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CHAPITRE L VII 1 


Retour de V. erville i accompagnẽ * 
Monſieur de la Garouffiere. Mariages 
des Comediens & des Comediennes , 


& autres aventures de 323 


To us ceux de la Troupe farin 
Etonnes de voir M. de la Garouffiere: 
pour Verville il Etoit attendu avec im- 
patience, principalement de ceux & 
Par. I FP... A 
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celles qui ſe devoient marier. Ils lui de- 
manderent quelles bonnes affaires il 
avoir en cette ville. Il leur repondit 
- qu'il n' en avoit aucunes; mais que M. de 
Verville lui ayant communique quel- 
que choſe d'importance , il avoir été 
ravi de trouver une occaſion ſi favora- 
ble pour les revoir encore une fois, & 
leur offrir la continuation de ſes ſervi- 
ces. Verville lui fit ſigne qu'il nen fal- 
loit parler qu'en ſecret, & pour lui en 
rompre le diſcours, il lui preſenta le 
Prieur de S. Louis, avec qui il avoit 
fait grande amitié, lui diſant que c'“ 
toit un fort galant homme. Alors la 
Etoile leur dit qu'il venoit d'achever 
une hiſtoire auſſi agreable que l'on en 

peut ouir. Ces deux Meſſieurs remoi- 
gnerent avoir du regret de n'etre pas 
venus plutor , pour avoir eu la ſatisfac- 
tion de l'entendre. Alors Verville paſſa 
dans une autre chambre, ou Deſtin le 
ſuivit, & apres y avoir demeure quel- 
ques moments, ils appellerent la I E- 
toile & Angelique, & enſuite Leandre 
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& la Caverne, que M. de la Garouffiere 
ſuivit. Quand ils furent aſſembles , 
Verville leur dit, qu'etant a Rennes il 
avoir communique au fieur de la Ga- 
rouffiere le deſſein qu'ils avoient fait de 
ſe marier , & qu'il devoit repaſſer par 
Alengon pour etre de la noce , & qu'il 
avoit temoigne vouloir etre de la partie. 
Il en fut remerciè tres-humblement , & 
on lui remoigna de meme obligation 
qu'on lui avoit d'avoir voulu prendre 
cette peine. Mais à propos, dit M. de 
Verville, il faudroit faire monter cet 
honnere homme qui eſt en bas, ce que 
Ion fit. Quand il fut entréè, la Caverne 
le regarda fixement, & la force du 
ſang fit un ſi merveilleux effet en elle, 
qu'elle s attendrit & pleura ſans en ſa- 
voir la cauſe. On lui demanda fi elle 
connoiſſoit cet homme-la 2 Elle repondit 
qu'elle ne croyoit pas avoir jamais vu. 
On lui dit de le regarder avec atten- 
tion, ce qu'elle fit, & pour lors elle 
trouva fiir ſon viſage tant de traits du 
ſien, qu'elle s ecria: Ne ſeroit-ce point 
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mon frere | Alors il s approcha d'elle , 
& Fembrafla , aſſurant que c'eroit lui- 
meme , que le malheur avoit Eloigne fi 
long-temps de ſa preſence. Il ſalua fa 
niece & tous ceux de la compagnie , 
& aſſiſta à la conference ſecrette, ou il 
fut conclu que Von célébreroit les deux 
mariages ; ſavoir de Deſtin avec la 
Etoile, & de Leandre avec Angelique. 
Toute la difficulte conſiſtoit a ſavoir 
quel Pretre les Epouſeroit. Alors le 
Prieur de S. Louis, (que Von avoit auſſi 
appelle a la conference ) leur dit qu'il 
ſe chargeoir de cela, & qu'il en parle- 
roit aux Cures de deux paroiſſes de la 
ville, & a celui du fauxbourg de Mont- 
fort, que s ils en faiſoient quelque dif- 
ficulté, il retourneroir a Scez , & qu'il 
en obtiendroit la permiſſion du Sei- 
= Eveque ; que $'1l ne vouloit pas 
ui accorder, il iroit trouver Monſei- 
neur ! Evèque du Mans, de qui il avoit 
Thonneur d'etre connu , parce que (a 
petite Egliſe Etoit de ſa juriſdiction, & 
qu'il ne croyoit pas den Ctre refuſe. 11 


I we > of 


—_— 


1 * 


Cour eu E. 5 


fut donc prie de prendre ce ſoin-là. Ce- 
pendant on fit ſecretement venit un 
Notaire, & l'on paſſa les contrats de 
mariage. Je ne vous en dis point les 
clauſes, car cette particularite n'eſt pas 
venue a ma connoiflance , mais bien 
qu' ils ſe marierent. MM. de Verville, 
de la Garouffiere & de S. Louis, furent 

temoins.. Ce dernier alla parler aux Cu- 
res, mais aucun deux. ne voulut les 
Epouler , alleguant beaucoup de raiſons 
que le Prieur ne put ſurmonter, parce 
qu'il nen étoit peut-etre pas capable 3 
ce qui le fit réèſoudre d' aller a Seez. II 
prit le cheval de Léèandre & un de ſes 
laquais, & alla trouver le Seigneut 
Eveque qui tẽſiſta un peu a lui accorder 
ſa requete ; mais le Prieur lui remontra 
que ces gens-la n'etojent veritablement 
d'aucune paroiſſe; car ils étoient au- 
jourd hui dans un lieu, & demain dans 
un autre : que pourtant on ne pouvoit 
pas les mettre au rang de vagabonds 
& gens {ans aveu; ( ce qui Etoit la plus 
forte raiſon ſur laquelle les Cures avoient 
| | * 


— 


* — 


s 1 Romwan-/ 8 


ate... ad. "dS 


fondè leurs refus) car ils avoicnt bonne 
permiſſion du Roi, & avoient leurs 
menages ,” & par conſequent etoient cen- 
ſes ſujers des Eveques dans le diocefe 
deſquels ils ſe trouvoient lors de leur 
reſidence en quelque ville; que ceux 
our qui il demandoit la diſpenſe, Etoient 
dans celle d'Alengon, ou il avoit juriſ- 
diction, tant ſur eux que ſur les autres 
habitans, & que par cette raiſon il 
pouvoit les diſpenſer „comme il Fen 
ſupplioit rres-humblement , parce que 
dailleurs ils Etojent' fort honnetes gens. 
L'Eveque donna pouvoir au Prieur de 
les Epouler. en quelle egliſe il voudroit. 
II vouloit appeller ſon Secretaire pour 
la diſpenſe en forme; mais le Prieur lui 
dit qu'un mot de ſa main ſuffiſoit, ce 
que le bon Seigneur fit auſſi agreable- 
ment qu'il lui donna a ſouper. Le len- 
demain il s en retourna a Alengon , ou 
il trouva les fiances, qui preparoient 
tout ce qui Etoir neceſlaire pour les 
noces. Les autres Comediens (qui n'a- 
voient point EtE du ſecret ) ne — 
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que penſer de tant d' appareil, & Ra- 

otin en en étoit le plus en peine. Ce 

ui les obligeoit à tenir la choſe ainſi 
rome , n'etoit que ce que vous avez 
appris de Deſtin; car pour Leandre & 
Angelique , cela étoit connu de tous, 
& auſſi la crainte de ne reuſlir pas a la 
diſpenſe. Mais quand ils en furent aſ- 
ſures, on rendit la choſe publique, on 
lut les contrats de mariage devant tous, 
& Ton prit jour pour epouſer. Ce fut 
un furieux coup de foudre pour le pau- 
vre Ragotin, à qui la Rancune dit tout 
bas : « Ne vous Tavois- je pas bien dit, 
„ je m'en Etois toujours defiè . Le pau- 
vre petit homme entra dans ee 
fonde melancolic que Fon puiſſe * 
ner, laquelle le precipita dans un fu- 
rieux deſeſpoir , comme vous l' appren- 
drez dans le dernier chapitre de ce ro- 
man. II devint fi rrouble , que paſſant 
devant la grande Egliſe de Notre-Dame 
un jour de fete que l'on carillonnoit, il 
tomba dans Terreur de la plupart des 
gens du vulgaire , qui croient que les 
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cloches diſent tout ce qu'ils s imaginent. 
Il s'arrèta pour les é&couter, & il le per- 
ſuada facilement qu elles difoient : 


Ragotin, ce matin, 
A tant bu de pots de vin, 
Qu'il branle, qu'il branle. 


II entra la- deſſus dans une ſi furieuſe 
colere contre le Campanier, qu'il cria 
tout haut: tu en as menti, je nai pas 
bu aujourd'hui extraordinairement; je ne 
me ſerois pas fache fi tu leur faiſois dire: 


Le mutin de Deſtin 
A ravi a Ragotin 
L Etoile, Etoile. 


car j aurois eu la conſolation de voir 
les choſes inanimees temoigner du reſ- 
ſentiment de ma douleur; mais de m'ap- 
peller ivrogne , ha l tu la paieras : & 
auſſi-rot il enfonca ſon chapeau, & en- 
tra dans l'égliſe par une des portes ou 
il y a un degré en vis, par lequel il 
monta a Torgue. Quand il vit que 
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cette montèe n' alloit pas au clocher , il 
la ſuivit juſqu au plus haut, ou il trou- 
va une porte fort baſſe, par laquelle il 
entra, & ſuivir ſous le toit des cha- 
pelles, ſous lequel il faut que ceux qui 

paſſent ſe baiſſent, mais il y trouva 
un plancher fort élevé. Il marcha juſ- 
qu' au bout, ou ii trouva une porte qui 
va au clocher, ou il monta. Quand il 
fut au lieu ou les cloches ſont pendues , 
il trouva le Campanier qui carillonnoir 
toujours, & qui ne regardoit point der- 
riere lui. Alors il ſe mit à lui dire des 
injures, [appellant inſolent, imperti- 
nent, ſot, brutal, maroufle, &c. mais 
le bruit des cloches Vempechoir de Ven- 
tendre. Ragotin s ĩmagina qu'il le mé- 
priſoit, ce qui Vimparienta : il s appro- 
cha de lui, & en meme temps lui don- 
na un grand coup de poing ſur le dos. 
Le Campanier ſe ſentant frappe , ſe 
tourna , & voyant Ragotin , lui dit: 
he! petit eſcargor , qui Gable ta amene 
ici pour me frapper? Ragotin ſe mit en 
devoir de lui en dire le Tajer & de lui 
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faire ſes plaintes; mais le Campanier 
qui n'entendoir point raillerie, ſans vou- 
loir Fecourer , le prit par un bras, & 
en meme temps lui donna un coup de 
pied au cul, qui le fit culbuter le long 
d un petit degre de bois, juſques ſur le 
— d'ou Ton ſonne les cloches a 


branle. Il romba fi rudement la tere la 
premiere, qu'il donna du wage contre 


une des boites par ou l'on paſſe les cor- 


des, & ſe mit tout en ſang. Il peſta 


comme un petit demon , & deſcendit 
promptement; il paſſa au travers de 
FEgliſe, d'ou il alla trouver le Lieute- 


nant-Criminel , pour fe plaindre a lui 


de Vexces que le Campanier avoit com- 
mis en ſa perſonne. Ce Magiſtrat le 


voyant ainſi ſanglant, crut facilement 


ce qu'il lui diſoit; mais apres en avoir 


appris le ſujet, il ne put s empècher de 


rire, & connut bien que le petit hom- 
me avoit le cervezu mal timbre. Cepen- 
dant, pour le contenter, il lui dit qu'il 
feroit juſtice , & envoya un laquais dire 
au Campanier qu'il le vint trouver. 


. 
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Quad il fut venu, il lui demanda pour- 
quoi il faiſoit injurier cet honnete-hom- 

me par ſes cloches : a quoi il lui r&pon- 
dit qu il ne le connoiſſoit point, & qu il 
carillonnoit à ſon ordinaire: | 


Orleans, Beaugency , 
Notre-Dame de Clery, 
Vend6me , Vendome 


mais qu'en ayant ere frappe & injurie , 

il Favoit pouſſe , & qu'ayant rencontre 
le haut de Veſcalier, il en Etoit rombe. 
Le Lieutenant lui dit: Une autre fois 
ſoyez plus aviſé; & a Ragotin : Soyez 
plus ſage, & ne croyez pas votre ima- 
gination touchant le ſon des cloches. 
Ragotin $'en retourna a la maiſon , on 
il ne ſe vanta pas de ſon accident. Mais 
les Comediens voyant ſon viſage Ecor- 
che en trois ou quatre endroits , lui en 
demanderent la raiſon qu il ne voulut 
pas dire; mais ils Vapprirent par la voix 
commune; car cette diſgrace avoit écla- 
teʒ ils rirent fort, auſſi- bien que MM. de 
Verville & de la Garouffiere. 
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Le jour des épouſailles des Come- 
diennes erant venu, le Prieur de S. Louis 
leur dit qu'il avoir fair choix de ſon Egli- 
ſe pour les épouſer. Ils y allerent a pe- 
tit bruit, & il benit les mariages, apres 
avoir fait une très- belle exhortation aux | 
maries , qui ſe retirerent a leur logis, 
ou ils dinerent 3 apres quoi l'on deman- 
da a quoi l'on 8 le temps juſquꝰ au 
ſouper. La comè die, les balets & les bals 
leur Eroient fi ordinaires, que Fon trou- 
va bon de faire le recit de quelque bi(- 
toĩre. Verville dit qu'il n'en fon point. 
Si Ragotin neut pas été dans fa noire 
melancolie , il ſe fat ſans doute offert 
a en debirer quelqu'une ; mais il étoit 
muet. On dit a la Rancune de raconter 
celle du potre Roquebrune , puiſqu'il 
Tavoit promis quand Toccafion s'en 
_prefenteroir , & qu'il n'en pourroit ja- 
mais trouver de plus belle, la compa- 
nie Erant beaucoup plus illuſtre que 
quand il la vouloit commencer. Mais il 
rEpondit qu il avoit quelque choſe dans 
leſprit qui le troubloit, & que * 
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il Tauroit aſſez libre, il ne voudroit pas 
rendre ce mauvais office au Potte de 
faire ſon loge, dans lequel il faudroit 
comprendre ſa maiſon, & qu'il toit 
trop de ſes amis pour debirer une juſte 
ſatyre. Roquebrune penſa troubler la 
fete; mais le reſpect qu'il eut pour les 
Etrangers qui Etoient dans la compa- 
gnie, calma cet orage, enſuite de quot 


M. de la Garouffiere dit qu'il ſavoir - 


beaucoup d'aventures dont il avoit Et 
tEmoin oculaire; on le pria d'en faire 
le rècit, ce qu'il fit comme vous Tallez 
voir. | | 
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CHAPITRE IL VIII. 
Hiſtorre des deux Jalouſes. 


a 


| Lt: diviſions qui mirent la maitreſſe 
ville du monde au rang des plus mal- 
heureuſes, furent une ſemence qui ſe 
rEpandit par- tout l' univers, & dans un 
temps où les hommes ne devoient avoir 
Part. IV. B 
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qu'une ame, comme au berceau de ['E- 
_ , puiſqu'ils avoient Thonneur d'erre 

s membres de ce ſacre corps; mais 
elles ne laiſſerent pas de faire éclorre 
celle des Guelphes & des Gibelins , & 
quelques annees apres celles des Cape- 
lets & des Monteſches. Ces divifions 
qui ne devoient point ſortir de I'Italie, 
ou elles avoient eu leur origine, ne laiſ- 
ſerent pas de ſe dilater par tout le 
monde, & notre France n'en a pas été 
exempte; il ſemble meme que c'eſt dans 
ſon ſein ou la pomme de diſcorde a plus 
fait Eclater ſes funeſtes effets: ce qu elle 
fait encore a preſent ; car il n'y a ni 
ville, bourg ni village ou il n'y ait di- 
vers partis, dou il arrive tous les jours 
de finittres accidens. Mon pere, qui 
Eroit Conſeiller au Parlement de Rennes, 
& qui in' avoit deſtine pour erre , com- 
me je ſuis ſon ſucceſſeur, me mit au 
college pour m'en rendre capable; mais 
comme j ètois dans ma patrie , il s' ap- 
5 que je ne profitois pas, ce qui 
e fit rẽſoudre a m envoyer a la Fleche, 


— nee 


CoOMIQU E 


—_— 


+ 
ou eſt, comme vous ſavez, le plus fa- 
meux college que les Jeſuites aient dans 

ce royaume. Ce fur dans cette petite 

= ville-la qu'arriva ce que je vais vous 

apprendre, & dans le meme temps que 
jy faiſois mes études. 

Il y avoit deux Gentilshommes qui 
etoient les plus qualifies de la ville, 
deja avances en age , ſans ètre pourtant 
mariés, comme 7 arrive ſouvent aux 
perſonnes de condition; ce que Fon dit 
en proverbe : entre qui nous veut & qui 
nous ne voulons pas, nous demeurons _ 
fans nous marier. A la fin tous deux- 
ſe marierent. L un qu'on appelloit M. de 
Fondsblanche, prit une fille de Cha- 
teaudun, laquelle Etoit de fort petite 
nobleſſe, mais fort riche. L'autre que 
l'on appelloit M. du Lac, epouſa une 
Demoiſelle de la ville de Chartres, qui 
n etoit pas riche , mais qui Etoit très- 
belle, & d'une ſi illuſtre maiſon, qu elle 
appartenoit a des Ducs & Pairs & a des 
Marechaux de France. Ces deux Gen- 
tils hommes, qui pouvoient partager la 

B 2 
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ville , furent toujours de fort bonne 
intelligence, mais elle ne dura guere 
apres — mariages ; car leurs deux 

femmes commencerent a le regarder 
d'un oil jaloux, l'une ſe tenant fiere 
de ſon extraction, & l'autre de (ſes 
grands biens. Madame de Fondsblanche 
n'etoit pas belle de viſage , mais elle 
avoit grand mine, bonne grace, & ctoit 
fort propre; elle avoit beaucoup d'eſprit 
& Etoit fort obligeante. Madame du Lac 
Eroit tres-belle , comme je Vai dit, mais 
ſans grace; elle avoir de [eſprit infini- 
ment, mais fi mal trourne,, que c'croit 
une artificieuſe & dangereuſe perſonne. 
Ces deux Dames Etoient de I'humeur de 
la plupart des femmes de ce temps, qui 
ne croiroient pas ètre du grand monde, 
- elles n'avoient chacune une douzaine 
de galans : auſſi faiſoient-clles leurs ef- 
forts, & employoient- elles tous leurs 
ſoins pour faire des conqueres, a quoi 
la du Lac reuſhfloit beaucoup mieux 
” la Fondsblanche , car elle tenoit 
| ſous ſon empire toute la jeuneſſe de 
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la ville & du voiſinage, s entend des 
perſonnes qualifices , car elle nen ſouf- 
froit point d'autres; mais cette affecta- 
tion cauſa des murmures ſourds, qui 


q eclaterent enfin ouvertement en medi- 


fance,-ſans que pour cela elle diſcon- 
tinuat ſa maniere d'agir; au contraire , 
il ſemble que ce lui fut un ſujer pour 
prendre plus de ſoins à faire de nou- 
veaux galans. La Fondsblanche n toit 
pas du tout ſi ſoigneuſe d'en avoir, & 
elle en avoit pourtant quelques - uns 
qu'elle retenoit avec adreſſe, entre leſ- 
quels ètoit un jeune Gentilhomme, tres- 
bien fait, dont Veſprit correſpondoit au 
ſien, & qui étoit un des braves du 
temps. Celui-la en Eroit le plus favori; 
auſſi ſon aſſiduitè cauſa des ſoupgons , 
& la mèdiſance eclata hautement. Ce 
fut-la la ſource de la rupture entre ces 
deux Dames; car avant elles ſe viſi- 
toĩent civilement : mais, comme je [ai 
dit, toujours avec une jalouſe envie. 


La du Lac commenca a medire ouver- 


rement de la Fondsblanche, fit Epier ſes 
| A 
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actions, & fit mille pieces artificieuſes 
pour la perdre de reputation , notam- 
ment ſur le ſujet de ce Gentilhomme 
que l'on appelloit M. du Val-Rocher , 
ce qui vint aux oreilles de la Fondsblan- 
che, qui ne demeura pas muette; car 
elle diſoit par raillerie , que ſi elle avoit 
des galans, ce n'etoit pas a douzaine 
comme la du Lac, qui faiſoit toujours 
de nouvelles impoſtures. L'autre, en ſe 
defendant, lui donnoit le change, fi bien 
qu'elles yivoient comme deux demons. 
Quelques perſonnes charitables eflaye- 
rent de les mettre d accord, mais ce fur 
inutilement ; car elles ne purent jamais 
les obliger a ſe voir, La du Lac, qui 
ne penſoit a autre choſe qu'a cauſer 
du deplaifir a la Fondsblanche , crut que 
le plus ſenſible qu elle pourroit lui faire 
reſſentir, ſeroit de lui ôter le plus fa- 
vori de ſes galants, du Val-Rocher. Elle 
fit dire à M. de Fondsblanche, par des 
gens qui lui &toient affides , que quand 
il Etoit hors de {a maiſon , (ce qui ar- 
rivoit ſouvent; car il Etoit continuelle 
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ment à la chaſſe ou en viſite chez des 
Gentilshommes voiſins de la ville, ) que 
du Val- Rocher couchoit avec ſa fem- 
me, & que des gens dignes de foi l'a- 
voient vu ſortir de ſon lit, ou elle eto. 
M. de Fondsblanche qui nen avoit ja- 
mais eu aucun ſoupgon, fit quelque 
réflexion la- deſſus, & enſuite fit con- 
'noitre a ſa femme qu'elle Fobligeroit , 
ſi elle faiſoit ceſſer les viſites de du Val- 
Rocher, Elle repliqua tant de choſes, 
& le paya de ſi fortes raiſons, qu'il ne 
sy opiniatra pas, la laiſſant en liberté 
dagir comme auparavant. La du Lac, 
voyant que cette invention n'avoit pas 
eu Veffer quelle deſiroit, treuva moyen 
de parler a du Val-Rocher. Elle toit 
belle & honnere, qui ſont deux fortes 
machines pour gagner la fortereſſe du 
cœur le mieux munt : auſſi, quoiqu'il 
far très-attaché à la Fondsblanche, la 
du Lac rompit tous ces liens, & lui 
donna des chaines bien plus fortes; ce 
qui cauſa une ſenſible douleur à la 
Fondsblanche, ( ſur- tout quand elle ap- 
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prit que du Val-Rocher parloit d' elle en 
des termes fort inſolens) laquelle aug- 

menta par la mort de ſon mari, qui 
arriva quelques mois apres. Elle en 
porta le deuil fort auſterement ; mais 
Ia jalouſie la ſurmonta, & fut la plus 
forte. Il n'y avoit que quinze jours que 
Ton avoit enterré ſon mari , qu'elle 
pratiqua une entrevue ſecrette avec du 
Val-Rocher. Je nai. pas ſu quel fur 
leur entretien, mais I'evenement le fit 
aſſez connoitre; car une douzaine de 
jours après, leur mariage fur publié, 
quoiqu ils Feufſent contractè fort ſe- 
crettement, & ainſi en moins d'un mois 


elle eur deux maris, un qui mourut 


dans Teſpace de ce temps- la, & autre 
vivant. Voila, ce me ſemble, le plus 
violent effet de jalouſie qu'on puiſſe 


imaginer; car elle oublia la bienſèance 


du veuvage, & ne ſe ſoucia point de 
tous les inſolens diſcours que du Val- 
Rocher avoir fait d' elle a la perſuaſion 
de la du Lac; ce qui juſtifie afſez ce 
que Ton dit, qu'une femme haſarde 
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tout quand il' s agit de ſe venger: mais 
vous le verrez encore mieux par ce que 
je vais vous dire. La du Lac penſa en- 
rager quand elle apprit cette nouvelle ; 
mais elle diſſimula ſon refſentiment tant 
qu'elle put: elle fur pourtant ſur le 
int de le faire Eclater, ayant concu 
le deſſein de le faire aſſaſſiner dans un 
voyage qu'il devoit faire en Bretagne: 
mais il en fur averti par des perſonnes 
à qui elle Sen etoit dècouverte, ce qui 
Tobligea a ſe bien precautionner. D'ail- 
leurs elle conſidera que ce ſeroit mettre 
ſes plus chers amis en grand riſque, 
ce qui la fit penſer à un moyen le plus 
Etrange que la jalouſie puiſſe ſuſciter, 
qui for de brouiller ſon mari avec du 
Val-Rocher, par ſes pernicieux artifices. 
Auſh ils ſe querellerent furieuſement 
pluſieurs fois, & en furent juſqu'au 
point de ſe battre en duel, à quoi la du- 
Lac pouſſa ſon mari, (qui ntoit pas 
des plus adroits du monde) jugeant bien 
qu'il ne refiſteroir guere a du Val- 
Rocher, qui, comme je Vai dit, Etoirt 
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un des braves du temps; ſe figurant 
qu après la mort de ſon mari, elle le 
pourroit encore ôter a la Fondsblanche, 
de laquelle elle ſe pourroit facilement 
dé faire, ou par le poiſon, ou par le 
mauvaistraitementqu'elle lui feroit don- 
ner. Mais il en arriva tout autrement 
quelle n avoit projete : car du Val- 
Rocher, ſe fiant en ſon adreſſe, me- 
priſa du Lac, (qui au commencement 
ſe tenoit ſur la defenſive) ne croyant 
pas qu'il osàt lui porter, & ainſi il ſe 
negligeoir, enſorte que du Lac le voyant 
un peu hors de garde, lw porta fi juſ- 
ment, qu'il lui paſſa ſon épèe au tra- 
vers du corps, & le laiſſa ſans vie, & 
sen alla a 8 maiſon, ou il trouva ſa 
femme, à qui il raconta Faction dont 
elle fut bien ètonnée & marrie tout en- 
ſemble de cet Evenement fi inopine II 
s entuit ſecrettement, & s'en alla dans 
la maiſon d'un des parens de ſa femme, 
leſquels, comme je l'ai dit, Etoient de 
grands & puiſſans Seigneurs, qui tra- 
vaillerent a obtenir (a grace du Roi. La 
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Fondsblanche fut fort Eronnte quand 
on lui annonca la mort de ſon mari, & 
aue lui dit qu'il ne falloit pas s amu- 
er a verſer d'inutiles larmes, mais qu'il 
falloit le faire enterrer ſecrettement , 
pour éviter que la Juſtice ny mir la 
main; ce qui fut fait, & ainſi elle fur 
veuve en moins de ſix ſemaines. Cepen- 
dant du Lac eur ſa grace, qui fut ente- 
rince au Parlement de Paris, nonobſtant 
toutes les oppoſitions de la veuve du 
mort, qui vouloit faire paſſer Faction 
our un aſſaſſinat; ce qui la fit reſoudre 
a la plus Etrange reſolution qui puiſſe 
jamais entrer dans Teſprir d'une femme 
irritce. Elle $'arma d'un poignard, & 
paſſant une fois pardevant du Lac, qui 
ſe promenoit a la place avec quelques- 
uns de ſes amis, elle PFattaqua fi fu- 
rieuſement & ſi inopinement , qu'elle 
lui Gta le moyen de ſe mettre en de- 
fenſe, & lui donna en mème- temps 
deux coups de poignard dans le corps, 
dont il mourut trois jours apres. Sa 
femme la fit pourſuivre & mettre en 
priſon : on lui fir ſon proces , & la 
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lupart des Juges opinerent à la mort, 
a quoi elle fut condamnee. Mais I'exe- 
cution en fur retardee , car elle declara 
qu elle Etoit groſſeʒ & ce qui eſt a remar- 
_ c'eſt qu'elle ne ſavoir duquel de 
es deux maris. Elle demeura donc pri- 
ſonniere: mais comme c'etoit une per- 
ſonne fort délicate, air renferme & 
puant de la Conciergerie, avec les au- 
tres incommodites que l'on y ſouffre, 
lui cauſerent une maladie, & fa deli- 
vrance avant terme, & enſuite la mort; 
neanmoins le fruit eut Bapteme 3 & 
apres avoir vecu quelques heures, il 
mourut auſſi. Dieu roucha le cœur de 
la du Lac: elle rentra en ſoi-meme , fir 
zeflexion ſur tant de ſiniſtres accidens 
dont elle Etoit la cauſe, mit ordre aux 
affaires de ſa maiſon, & entra dans un 
Monaſtere de Religieuſes reformees de 
Ordre de S. Benoit, a Almeneſche , 
au Dioceſe de Séez. Elle voulut s'cloi- 
= de ſa patrie pour vivre avec plus 

e quictude , & faire plus facilement 


penitence de tant de maux qu elle avoit 
. . cauſes. 
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cauſes. Elle eſt encore dans ce Moual- 
tere, ou elle vit dans une grande auſte- 
rite, fi elle n'eſt morte depuis quelque 
mois. | 
Les Comediens & Comediennes ècou- 
1- toĩent encore, quoique M. de la Ga- 
r- F routhere ne dit plus mot, quand Roque- 
2 brune s avanga pour dire a {on ordi- 
1 naire que c'Eroit là un beau ſujet pour 
un poëme grave, & qu'il en vouloit 
compoſer une excellente tragedie , qu'il 
mettroit facilement dans les regles d'un 
oEme dramatique. On ne repondit pas 
a ſa propoſition , mais tous admirerent 
le caprice des femmes quand elles ſont 
frappees de jalouſie, & comme elles ſe 
portent aux dernieres extremites. En- 
ſuite de quoi l'on diſputa fi c toit une 
aſſion: mais les ſavans conclurent que 
c toit la deſtruction de la plus belle de 
toutes les paſſions, qui eſt amour. II 
y avoit encore beaucoup de temps juſ- 
_ ſouper, & tous trouverent bon 
aller faire une promenade dans le 
parc, ou étant ils s' aſſirent ſur Iherbe. 
Part. IF. C 
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Deſtin dit alors qu'il n'y avoit rien de 
plus agreable que le recir des hiſtoires, 
Leandre (qui n'etoir point entre dans la 
belle converſation , depuis qu'il eroir 
dans la troupe, y ayant toujours paru 
en qualité de valet ) prit la parole, di- 
fant que puiſque Yon avoir fini par le 
caprice des femmes, ſi la compagnie 
Pagreoit , il feroit le recit de ceux d'une 
fille qui ne demeuroit pas loin d'une de 
ſes maiſons, Tous l'en prierent, & 
apres avoir touſſé cinq ou fix fois, il 
debuta comme vous ['allez voir. 
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CHAPITRE LIX. 
Hiſtoire de la capricieuſe Amante. 
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I: y avoit dans une petite ville de Bre- 
tagne, qu'on appelle Vitrè, un vieux 
gentilhomme, qui avoit long- temps et 
marie avec une très- vertueuſe demoi- 
ſelle, ſans avoir des enfans. Entre plu- 


ſieurs domeſtiques qui le ſervoient, 
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Etoient un maĩtre- d hõtel & une gouver- 
nante, par les mains deſquels paſſoit 
tout le revenu de la maiſon. Ces deux 
perſonnages, qui faiſoient comme font 
la plupart des valets & ſervantes ( ceſt- 
A.dire amour), ſe promirent mariage, 
& tirerent fi bien chacun de ſon cote, 
ue le bon vieux gentilhomme & ſa 
* moururent fort incommodes , & 
les deux domeſtiques vecurent fort ri- 
ches & mariés. Quelques années apres 
il arriva une ſi mauvaiſe affaire à ce 
maitre d' hõôtel, qu'il fut oblige de sen- 
fuir, & pour Etre en aſſurance, d' entrer 
dans une compagnie de cavalerie, & de 
laiſſer ſa femme ſeule & ſans enfans; 
laquelle ayant attendu environ deux 
ans ſans avoir aucune de ſes nouvelles, 
fit courir le bruit de ſa mort, & en 
porta le deuil. Quand il fut un peu 
paſle, elle fut recherchée en mariage de 
pluſieurs perſonnes, entre leſquelles ſe 
preſenta un riche marchand, qui I'e- 
pouſa; & au bout de Fannee elle ac- 
coucha d'une fille, qui pouvoit avoir 
| GI 
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quatre ans, quand le premier mari de 
ſa mere arriva à la maiſon. De vous dire 


1 furent les plus Etonnes de ces 
eux maris ou de la femme, c'eſt ce 


que lon ne peut ſavoir : mais comme la 


mauvaiſe affaire du premier ſubſiſtoit 
toujours, ce qui Pobligeoir a ſe tenir 
cache, & dailleurs voyant une fille de 
Fautre mari, il ſe contenta de quelque 
ſomme d' argent qu'on lui donna, & 
ceda librement (a femme au ſecond mari 
fans lui donner aucun trouble. Il eſt 
vrai qu'il venoit de temps en temps, & 
toujours fort ſecretement , querir de 
quoi ſubſiſter, ce qu'on ne lui refuſoit 
point. Cependant la fille yo l'on ap- 
pelloit Marguerite (ſe faiſoit grande, 
& avoit plus de bonne grace que de 
beauté, & de feſprit aſſeʒ pour une per- 
ſonne de ſa condition. Mais comme vous 
ſavez que le bien eſt depuis long- temps 
ce qu'on conſidere le plus en fait de ma- 
riage, elle ne manquoit pas de galans, 
entre leſquels toit le fs d'un riche 


marchand qui ne vivoit pas comme tel, 
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mais en demi-gentilhomme, car il fre- 
quentoit les plus honorables compa- 
| 2 , Ou il ne manquoit pas de trouver 

a Marguerite, qui y Etoit regue a caule 
de ſa richeſſe. Ce jeune homme (que 
Ton appelloit le ſieur de S. Germain, ) 
avoit bonne mine & tant de cœur qu'il 
toit ſouvent employe en des duels, qui 
en ce temps. là Erojent fort frequens. 11 
danſoit de bonne grace, & jouoit dans 
les grandes compagnies, & toujours 
bien vètu. Dans tant de rencontres qu'il 
eut avec fa fille, il ne manqua pas à lui 
offrir ſes ſervices, & à lui tèmoigner ſa 
paſſion & le deſir qu'il avoit de la recher- 
cher en mariage, à quoi elle ne repugna 
point, & meme lui permit de la voir 
chez elle, ce qu'il fit avec Vagrement de 
ſon pere & de ſa mere, qui Froriſoient 
ſa recherche de tout leur pouvoir; mais 
dans le temps qu'il ſe diſpoſoit pour la 
leur demander en mariage, il ne vou- 
lut pas le faire ſans ſon conſentement, 
croyant qu'elle n'y apporteroit aucun 
obſtacle : mais il fut fort Eronne quand 
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elle le rebuta ſi furieuſement de parole 
& d' action, qu'il s en alla le plus confus 
homme du monde. II laiſſa paſſer quel- 
ques jours ſans la voir; croyant de pou- 
voir ctouffer cette paſſion, mais elle 
avoit pris de trop profondes racines, ce 
yu obligea à retourner la voir. Il ne 
fut pas plutor entre dans la maiſon, 
qu elle en ſortit, & alla ſe mettre dans 
une compagnie de filles du voiſinage, 
ou il la ſuivit, après avoir fait ſes plain- 
tes au pere & à la mere du mauvais trai- 
tement que lui faiſoit leur fille, ſans lui 
en avoir donne aucun ſujet; de quoi ils 
témoignerent Ctre marris, & lui promi- 
rent & la rendre plus ſociable. Mais 
comme elle eroir fille unique, ils n'oſe- 
rent la contredire, ni la preſſer fur ce 
ſujet, ſe contentant de lui remontrer 
doucement le tort quelle avoit de traiter 
ce jeune homme avec tant de rigueur, 
-apres avoir temoigne de Laimer. Elle ne 
repondit rien a tout cela, & continuoit 
dans ſa mauvaiſe humeur; car quand 
il vouloit approcher d'elle, elle chan- 
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px: de place, & il la ſuivoit: mais elle 
le fuyoiĩt toujours, enſorte qu un jour il 
fut oblige pour Varrerer, de la prendre 
par la manche de ſon corps de jupe, 
dont elle cria , lui diſant qu'il avoit 
froiſſé ſes bouts de manche, & que s il 
retournoit, elle lui donneroit un ſouf- 
flet, & qu'il feroit beaucoup mieux de 
la laiffer. Enfin plus il s empreſſoit pour 
Paccoſter ; plus elle faiſoit de diligence 
pour le fuir, & quand on alloit à la 1 
menade, elle aimoit mieux aller ſeule 
que de lui donner la main. Si elle Eroir 
dans un bal, qu'il voulur la prendre 
r la faire danſer, elle lui faiſoit af- 
front, diſant quelle ſe trouvoit mal, & 
en meme temps elle danſoit avec un 
autre. Elle en vint juſqu'a lui ſuſciter 
des querelles; & elle fut cauſe que juſ- 
3 quatre fois il ſe porta ſur le pre, 
'ou il ſortit toujours glorieuſement: 
ce qui la faiſoit enrager, au moins en 
apparence. Tous ces mauvais ttaitemens 
n'erojent que jetter de Phuile ſur la 


braiſe; car il en Etoit toujours plus tranſ- 
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porté, & ne relàchoit point du tout de 
ſes viſites. Un jour il crut que ſa perſc- 
vErance Pavoit un peu adoucie; car elle 
le laifla approcher delle & Ecouta atten- 
tivement les plaintes qu'il lui fit de ſon 
1njuſte procede, à peu pres dans ces 
rermes : Pourquoi fuyez-vous celui qui 
ne ſauroit vivre ſans vous? Si je nai 
pas aſſez de merite pour Etre ſouffert de 
vous, au moins conſidèrez Iexces de 
mon amour, & la patience que j'ai a 
endurer toutes les indignites dont vous 
uſez envers moi, qui ne reſpite qu'a 
vous faire paroitr2 a quel point je ſuis 
a vous! Eh bien, lui repondit-elle, vous 


ne ſauriez mieux me le perſuader qu en 


vous Eloignant de moi; & parce que 
vous ne le pourriez pas faire fi vous de- 
meuriez en cette ville; Sil eſt vrai, 
comme vous le dites, que j aie quelque 
pouvoir ſur vous, je vous ordonne de 
prendre parti dans les * qu'on le- 
ve: quand vous aurez fait quelques 
campagnes, peut - Etre me trouverez- 
vous plus flexible à vos deſirs. Ce peu 
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d'eſperance que je vous donne doit vous 
y obiger „ finon perdez-la tout-à fait. 
Alors elle tira une bague de ſon __ ® 
& la lui preſenta, en Jui diſant : gardez 
cette bague qui vous fera ſouvenir de 
moi, & je vous defends de me venir dire 
adieu; en un mot, ne me voyez plus. 
Elle ſouffrit qu'il la ſaluart d'un baiſer, 
& la laiſſa, paſſant dans une autre 
chambre, dont elle ferma la porte. Ce 
miſerable amant prit conge du pere & 
de la mere, qui ne purent contenir leurs 
larmes, & qui laſſurerent de lui erre tou- 
jours favorables en ce qu'il ſouhaitoit. 
Le lendemain il ſe mit dans une compa- 
— de cavalerie qu'on levoit pour le 
ſiege de la Rochelle. Comme elle lui 
avoit dè fendu de ne la plus voir, il n'ola 
pas Ventreprendre : mais la nuit avant le 
jour de ſon départ, il lui donna des 
ſerenades, a la fin deſquelles il chanta 
cette complainte, qu'il accorda aux triſ- 
tes & doux accens de ſon luth. 
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Iris, maitreſſe inexorable , 
Sans amour & ſans amitie, 


Helas'! n'auras- tu point pitié 


Seras-ru toujours inflexible ? 

Ton cceur ſera-r-i] de rocher ? 

Ne le pourrai-je point toucher ? 
Ne ſera-c il jamais a mon amour ſenſible 2 

Je robeis , fille cruelle, 

Je te dis le dernier adieu: 

Jamais dedans ce triſte lieu, 
Tu ne vertas de mci que mon ccenr trop fidelle? 
CLotſque mon corps ſera (ans ame, 

Quelque mien ami Pouvrira , 
Et mon cceur il en ſortita, . 
Pour ren faite un preſent od tu verras ma 

flamme. 8 

Cette capricieuſe fille s toit levee, 
& avoit ouvert le volet d'une fenetre, 
n'ayant laiſſè que la vitre au travers de 
laquelle elle ſe fit entendre, faiſant un ſi 
grand èclat de rire, que cela acheva de 
deſeſperer le pauvre S. Germain, qui 
voulut dire quelque choſe, mais elle 
referma le voler, en diſant tout haut: 
Tenez votre promeſſe pour votre profit; 
ce qui Vobligea a ſe retirer. Il partit 
quelques jours apres avec la compagnie, 
qui ſe rendit au camp de la Rochelle, 


D'un ſi fidele amant que tu rends miſcrable 2. 
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ou, comme vous Favez pu ſavoir, le 
ſiege fut fort opiniarre, le Roi a Vatta- 
quer, & les aſſieges à le defendre': mais 
enfin il fallut ſe rendre a la diſcretion 
d'un Monarque a qui les vents & les 
clemens rendoient obciflance. Apres que 
la ville fut rendue, on licencia pluſieurs 
troupes, du nombre deſquelles fut la 
compagnie ou Etroit S. Germain, qui 
sen retourna a Vitre, ou il ne fut pas 
plutor , qu'il alla voir ſa „ er 
Marguerite, laquelle ſouffrit d'en ètre 
ſalude : mais ce ne fut que pour lui dire 
que ſon retour Etoit bien prompt, quelle 
n toit pas encore diſpoſce a le ſouffrir , 
& qu'elle le prioit de ne la point voir. 
II lui rẽpondit ces triſtes paroles: Il faut 
avouer que vous Eres une dangereuſe 
perſonne, & que vous ne ſouhaitez que 
la mort du plus fidele amant qui ſoit au 
monde; car vous m' avez ju{qu'a quatre 
fois procure des moyens d'eprouver ſa 
rigueur, quoique glorieuſement, mais 
qui ett pourtant EtE pour moi tres-fu- 


neſte, Te ſuis alle la chercher ou de plus 
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malheureux que moi [ont fatalement 
trouvèe, ſans que j aie jamais pu la 
rencontrer: mais puiſque vous la deſirez 
avec tant d'ardeur, je la chercherai en 
tant de lieux, qu'a la fin elle ſera obli- 
gee de me ſatisfaire pour vous conten- 
ter: mais peut- Etre ne pourrez· vous pas 
vous empecher de vous repentir de me 
Tavoir cauſée; car elle ſera d un genre 
fi Etrange, que vous en ſerez rouchee de 

itie. Adieu donc, la you cruelle qui 
ſoit dans I'univers. Il ſe leva & vouloit 


la laiſſer, quand elle Parrera pour lui 


dire qu'elle ne ſouhaitoit point du tout 
ſa mort, & que ſi elle lui avoit procuré 
des combats, ce n'avoit Ete que pour 
avoir des preuves certaines de ſa valeur, 
& afin qu'il füt plus digne de la poſſe- 
der: mais qu'elle n toit pas encore en 
Etat de ſouffrir ſa recherche, que peut- 
etre le temps la pourroit adoucir; & 


elle le laiſſa ſans lui en dire davantage. 


Ce peu d eſpèrance J obligea a uſer d'un 
moyen qui penſa tout gàter, qui fut 
de lui donner de la jalouſie. II raiſonnoit 

we ” 
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en lui- meme, que puiſqu elle avoit en- 
core quelque bonne volontè pour lui, 
elle ne manqueroit pas d'en prendre s il 
lui en donnoit ſujet. Il avoit un cama- 
rade qui avoit une maitreſſe dont il 
etoit autant cheri que lui etoit maltraits 
de la ſienne. II le pria de ſouffrir qu'il 
accoſtat cette bonne maitreſſe, & que 
lui pratiquàt la ſienne, pour voir quelle 
mine elle feroit. Son camarade ne vou- 
lut pas le lui accorder ſans en avoir. 
averti ſa maitreſſe, qui y conſentit. La 
premiere converſation qu ils eurent en- 
lemble ) car ces deux filles n ẽtoient 
uere I une ſans autre) ces deux amans 
rent change; car S. Germain appro- 
cha de la maitreſſe de ſon camarade, 
qui accoſta cette fiere Marguerite, la- 
juelle le ſouffrit fort agréablement. 
Mais quand elle vit que les autres 
rioient, elle s imagina que ce change- 
ment Etolt concert, de quoi elle entra 
dans de fi furieux tranſports, qu'elle dit 
tout ce qu une amante irritèe peut dire 
en cas pareil. Elle fut outree à tel point 
„ | 
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qu'elle laiſſa la compagnie, en verſant 
beaucoup de larmes. Ce qui fir que 
cette obligeante maitreſſe alla aupres 
delle, & lui remontra le tort quelle 
avoir d'en uſer de la ſorte? qu'elle ne 
pouvoit eſperer plus de bonheur que la 
recherche d'un ſi honnète homme, & fi 
paſſionne pour elle, & que {a politique 
Eroit tout à- fait extraordinaire & ſi inu- 
ſitèe entre amans, qu'elle pouvoit bien 
voir de quelle maniere elle en uſoit avec 
le ſien; qu'elle apprehendoir fi fort de le 
deſobliger, qu'elle ne lui avoit jamais 
donne aucun ſujet de ſe rebũter.? Tb 
cela ne fit aucun effet ſur Teſprit de 
cette bizarre Marguerite; ce qui jetta 
le malheureux S. Germain dans un ſi fu- 
rieux déſefpoir, qu'il ne chercha depuis 
que des occaſions de faire 3 A 
cette cruelle la violence de fon amour 
par quelque ſiniſtre mort, comme il la 
Ps trouver. Car un ſoir que lui & 
ept de ſes camarades ſortoient d'un ca- 
barer, ayant tous Iepee au -cote , ils 
rencontrerent quatre gentilshonunes , 
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dont il y en avoit un qui toit Capitaine 
de cavalerie, leſquels voulurent leur 
diſputer le haut du pave dans une rue 
Etroite ou ils paſſoient : mais ils furent 
contraints de ceder , en diſant que le 
nombre ſeroit bientòt egal, & du meme 
pas allerent prendre quatre ou cinq ger 
tilchommes , leſquels ſe mirent a cher- 
eher ceux qui leur avoient fait quitter 
le haut du pave, & qu'ils rencontrerent 
dans la grande rue. Comme S. Germain 
s' toit le plus avance dans la diſpute, il 
avoit étè remarque par ce Capitaine, a 
ſon chapeau bord d' argent qui brilloit 
dans Vobſcurite : auſſi des qu il leut re- 
marque, il s adreſſa a lui, en lui don- 
nant un coup de coutelas ſur la tete, 
qui lui coupa ſon chapeau & une partie 
du crane. Ils crurent qu'il étoit mort, 
& qu'ils etoient aſlez venges , ce qui les 
fit retirer , & les compagnons de S. Ger- 
main ſongerent moins a courir apres 
ces braves qu'a le relever. Il etoit fans 
pouls & ſans mouvement , ce qui les 
obligea a Iemporter a ſa maiſon, ou il 
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fut viſire par les chirurgiens, qui lui 
trouverent encore de la vie: ils ſe pan- 
ſerent, remirent le crane & mirent le 
premier appareil. La premiere diſpute 
avoit cauſe de la rumeur dans le voiſi- 


nage, mais ce coup fatal y en apporta 


bien 3 Tous les voiſins ſe le- 
verent, & chacun en parloit diverſe- 


ment: mais tous concluoient que S. Ger- 


main Eroit mort. Le bruit en alla juſqu à 
Ia maiſon de cette cruelle Marguerite, 
laquelle fe leva auſſi-töt du lit, & Sen 
alla en deshabille chez ſon galant, 
qu'elle trouva dans Terat ou je viens de 
vous le repréſenter. Quand elle vit la 
mort peinte ſur ſon viſage, elle tomba 


-Evanouie, enſorte que Von eut peine à 


la faire revenir. ee elle fut remiſe, 
tous ceux du voiſinage Vaccuſerent de 
ce dſaſtre, & lui repreſenterent que fi 
elle Veut ſouffert auprès delle, elle au- 
roit Evite cet accident. Alors elle ſe mit 
a arracher ſes cheveux, & a faire des 
actions d'une perſonne rouchee de dou- 
leur. Enſuite elle le ſervit avec une telle 
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aſſiduice tout le temps qu'il fut ſans 
connoiſſance, qu'elle ne ſe depouilla ni 
ne ſe coucha pendant ce temps-la , & ne 
permit pas a ſes propres ſcurs de lui 
rendre aucun ſervice. Quand la connoiſ- 
ſance lui fut revenue, on jugea que ſa 
preſence lui ſeroit plus prejudiciable 
qu' utile, pour les raiſons que vous pou- 
vez comprendre. Enfin il guerit , & 
quand il fut en parfaite convaleſcence , 
on le maria avec (a Marguerite , au 
rand contentement des parents, & 
133 plus des mariés. * 
Apres que Léandre eur fini ſon hiſ- 
toire, ils retournerent a la ville, ou 
etant ils ſouperent, & apres avoir un 
peu veille, on coucha les épouſes. Ces 
mariages avoient été fairs a petit bruit, 
ce qui fut cauſe qu ils n'eurent point de 
viſites de ce jour-la, ni le lendemain : 
mais deux jours apres ils en furent tel- 
lement accables, qu ils avoient peine a 
trouver quelque moment de relache 
pour étudier leurs roles 3 car tour le 
beau monde les vint feEliciter ., & du- 
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rant huit jours ils recurent des viſites. 
Apres la fete paſlee, ils continuerent 
leur exercice avec plus de quiétude, 
exceptè Ragotin, qui ſe precipita dans 
Fabime du déſeſpoir, comme vous Tal- 
lez voir dans ce dernier chapitre. 
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Deſeſpoir de Ragotin , & fin du Roman 


Comique. 
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1. A Rancune ſe voyant hors d'eſpe- 
rance de reuffir dans amour qu'il por- 

toit a la I Etoile, auſſi· bien que Rago- 

tin, ſe leva de bonne heure, & alla 

trouver le petit homme, qu'il trouva 
auſſi levè & qui Ecrivoir, lequel lui dit 
qu'il faiſoit ſa propre pitaphe. He quoi! 
dit la Rancune, on ren fait que pour 
les morts , & vous etes encore en vie; 
& ce que je trouve le plus Etrange, c'eſt 
que vous-meme l'avez fait? Oui, dit 

Ragotin, & je veux vous la faire voir. 
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11; ouvrit le papier qu'il avoit plie, & lui 
fit lire ces vers: 


Ci-git le pauvre Ragotin , 
Lequel far amoureux d'une très-belle Etoile, 
Que lui enleva le Deſtin; 5 
Ce qui lui fit faire prompremenr voile 
En l'autre monde ou il ſera 
Autant de temps qu'il durera, 
Pour elle il fit la comedie 
Qu'il acheve aujourd'hui par la fin de ſa vie. 


Voila qui eſt magnifique, dit la Ran - 
cune; mais vous n'aurez pas la ſatisfac- 
tion de le voir ſur votre ſèpulture; car 
on dit que les morts ne voient ni n'en- 
tendent rien. Ha, dit Ragotin, que vous 
ètes en partie cauſe de mon deſaſtre ! 
car vous me donniez toujours de * 
des eſperances de fléchir cette belle, & 
vous ſaviez bien tout le ſecret. Alors 
la Rancune lui jura ſèrieuſement qu il 
nen ſavoir rien poſitivement, mais qu'il 
s'en doutoit, comme il le lui avoit dir 
quand il lui conſeilloit d' touffer cette 
paſſion, lui remontrant que c toit la 


e 
— 8 — 


44 RO M AN 


plus fiere fille du monde, & il ſemble 
( ajoura-t-il ) que ſa profeſſion doive li- 
cencier les femmes & les filles de cet 
orgueil , attache d'ordinaire a celles 
d'une autre condition; mais il faut 
avouer que dans toutes les caravanes de 
Comediens on n'en trouvera point une 
ſi retenue, & qui ait tant de vertus: 
& elle a fait prendre ce pli-la a Angeli- 
que; car de ſon naturel elle a une autre 
pente, & ſon enjouement le temoigne 
aſſez. Mais enfin il faut que je vous de- 
couvre une choſe que je vous ai tenue 
cachee juſqu'a preſent : c'eſt que j etois 
auſſi amoureux d'elle que vous, & je 
ne ſais qui ſeroit l' homme qui, apres 
Tavoir pratiquee comme je [ai fait, au- 
roit pu sen empecher : mais comme je 
me vois hors deeſperance, auſli - bien 
que vous, je ſuis réſolu de quitter la 
troupe, parce qu'on y a recu le frere 
de la Caverne. C'eſt un homme qui ne 
ſauroit faire d'autres perſonnages que 
ceux que je repreſente , & ainſi l'on me 
congediera ſans doute; mais je ne veux 
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pas attendre cela: je veux prevenir , & 
m'en aller à Rennes trouver la troupe 
qui y eſt ou je ſerai aſſurèment recu, 
puiſqu'ily manque un Acteur. Alors Ra- 
gotin lui dit: puiſque vous etiez frappE 
d'un meme trait, vous n'aviez garde de 
parler pour moi a la VEroile. Mais la 
Rancune jura comme un démon qu'il 
Etoit homme d' honneur, & qu il n avoit 
pas laiſſè de lui en faire des ouvertures: 
mais, comme il le lui avoir deja dir, 
elle n'avoit jamais voulu PFecourter. Et 
bien, dit Ragotin, vous avez rèſolu de 
quitter la troupe, & moi auſſi, mais je 
veux bien faire un plus grand ſacrifice, 
car je veux quitter tout-a-fait le monde. 
La Rancune ne fit point de reflexion ſur 
ſon épitaphe qu'il lui avoit donné: il 
crut ſeulement qu'il avoit rèſolu d' en- 
trer dans un couvent; ce qui fut cauſe 
qu'il ne prit point garde à lui, ni n'en 
avertit perſonne que le poëte, auquel 
il en donna une copie. Quand Ragotin 
fut ſeul, il ſongea au moyen qu'il pour- 
roit employer pour ſortir du monde. Il 
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prit un piſtolet qu'il chargea, & y mit 
deux balles pour sen donner dans la 
tere : mais il jugea que cela feroit trop 
de bruit. Enſuite il ſe mit la pointe de 
ſon epee contre ſa poitrine , dont la pi- 
quure lui fir mal, ce qui Pempecha de 
Tenfoncer. Enfin il delcendit a l'ecurie, 
pendant que les valets dejetnoient. Il 
2 des cordes qui &toient attachees au 
bat d'un cheval de voiture, & en ac- 

commoda une au ratelier & la mit au- 
tour de ſon col: mais quand il voulut ſe 
laiſſer aller, il nen cur pas le courage, 
& attendit que quelqu'un entrat. I 7 
arriva un cavalier ctranger , alors il ſe 
laiſſa aller, tenant toujours un pied ſur 
le bord de la creche ; cependant s il y fut 
demeure long- temps, il ſe ſeroit enfin 
Etrangle. Le valet d'etable, qui toit 
deſcendu pour prendre le cheval du ca- 
valier, voyant oy a ainſi. pendu, le 
crut mort, & cria ſi fort, que tous ceux 
du logis deſcendirent. On lui ora la cor- 
de du col, & on le fit revenir, ce qui 


fut aſſez facile. On lui demanda quel 
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ſujet il avoit de prendre une fi Etrange 
reſolution ; mais il ne voulut pas le dire. 
Alors la Rancune tira à part Mademoi- 
ſelle de ! Etoile, (que je pourrois appel - 
ler Mademoiſelle du Deſtin : mais Etant 
fi pres de la fin de ce Roman, je ne ſuis 
point d'avis de changer ſon nom) a la- 
quelle il decouvrit tout le myſtere, de 
2 elle fut fort ètonnèe: mais elle le 
ur bien davantage, quand ce méchant 


homme fut aſſez témèraire pour lui dire 


qu'il en Etoit aux memes termes, mais 
Wu ne-prenoit pas une ſi ſanglante re- 

lution , ſe contentant de demander 
fon conge. Elle ne r&pondir rien a tout 
cela, & le laiſſa. Quelque peu de temps 
apres, Ragorin deelara' a la troupe le 
deſſein qu'il avoit d' accompagner le 
lendemain M. de Verville, & de ſe reti- 
rer au Mans. Cette circonſtance fit que 
tous y conſentirent, ce qu'ils neuſſent 


pas fait, Sil eũt voulu sen aller ſeul, 
vu ce qui <Etoit arrivé. IIs partirent le 


lendemain de bon matin; apres que M. 


de Verville cut fait mille proteſtations 
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diens & Comediennes , & principale- 
ment a Deſtin, qu'il . lui té- 
moignant la joie qu il avoit de voir Fac- 
compliſſement de ſes deſirs. Ragotin fit 
un grand diſcours en forme de compli- 
ment, mais ſi confus, que je ne le mets 
point ici. Quand ils furent au point de 
partir, Verville demanda fi les chevaux 


avoient bu. Le valet d'etable rẽpondit : 


qu'il Etoit trop matin, & qu ils pour- 
roient les faire boire en paſſant la ri- 
viere. Ils monterent à cheval , apres 
avoir pris conge de M. de la Garouffiere, 
qui s toit auſſi diſpoſé a partir, & qui 

t civilement remerciè par les nouveaux 
marics., de la peine qu il s toit donnee , 
de venir de ſi loin pour honorer leurs 
noces de {a preſence; Apres cent proteſ- 
tations de ſervices reciprogques, il monta 
à cheval, & la Rancune le ſuivit, le- 
quel, nonobſtant ſon inſenſibilitèé, ne 
put pas empecher le cours de ſes larmes, 
- attirerent celles de Deſtin, ſe reſ- 


venant (malgré le naturel farouche 


de 


de continuation d amitiè aux Come- | 
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de la Rancune ) des ſervices qu'il lui 
avoit rendus, & principalement a Paris 
ſur le Pont- neuf, lorſqu il y fut attaque. 


& vole par la Rappiniere. Quand Ver- 


ville & Ragotin eurent paſſé les ponts, 
ils deſcendirent à la riviere pour faire 
boire leurs chevaux. Ragotin s' avan- 
ca par un endroit ou il y avoit rive- 
tailleke , ou ſon cheval broncha fi rus 
dement, que le petit bout dhomme 

erdit les Etriers , & ſauta par- deſſus la 


tere du cheval dans la riviere, qui étoit 


fort profonde en cet endroit. II ne ſa- 
voit pas nager; & quand il Fauroit ſu, 
 Fembarras de ſa carabine, de ſon &pee: 
& de ſon manteau Tauroir- fait demeu- 
rer au fond, comme il fit. Un des va- 
jets de Verville étoit alle prendre le 
cheval de Ragotin qui: etoit ſorti de, 
Feau , & un autre ſe depouilla promp- 
tement, & ſe jetta dans la riviere au 
lieu od il toit comb; mais il le trouva 
mort. On appella du monde, & on le 
ſortit. Cependant Verville fit avertir les 
Comèdiens de ce malheur, & envoya 
P art, 1 J. * E 
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en meme temps ſon cheval. Tous y ac- 
coururent, & apres avoir plaint ſon ſort, 
ils le firent enterrer dans le cimetiere 
d'une chapelle de Sainte Catherine, qui 
n'eſt gueces éloignée de la riviere. Cet 
Evenement funeſte vérifie bien le pro- 
verbe commun 1 
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Ceux que la corde attend ne ſe noĩeront point. 


| Ragotin neut pas le premier ſort, puiſ- 
ny ne put Sectrangler ; mais il eur le 
econd , puiſqu il ſe noya. Ainſi finit ce 
petit bout d'Avocat comique, dont les 
aventures, diſgraces, accidens, & la 
funeſte mort ſeront dans la memoire 
des habitans du Mans & d Alengon, 
auſſi· bien que les fairs hẽroiques de ceux 
qui compoſoient cette ilultre troupe. 
Roquebrune voyant le corps mort de 
Ragotin, dit qu il falloir changer deux 
vers à ſon Epitaphe , dont la Rancune lui 
avoit donn une copie, comme je vous 
Tai d&ja dit, & qu'il falloit la mettre 


comme il ſuit. 
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Ci- git le pauvre e "4g 
Lequel fut amoureux d'une très-belle Etoile, 
Que lui enleva le Deſtin; 

Te qui lui fit faire promptement voile 
En l'autre monde ſans bateau; 
Pourtant il y alla par eau. 

Pour elle il fit la Comédie, 


Qu'il acheve auj ourd hui par la fin de ſa vie. 


Les Comediens & Comediennes sen 
retournerent a leur logis, continuerent 
leur exercice avec | admiration ordinaire. 


LG * 


+ 


» 


4 R o N 
ANN N NN I 
N N NN NN 
RE - + {+ 

DU. ROMAN 
 _COMIQUE.” 


— 
* 


iT 
3 
2 


* 


* 
— 


nr . 


Ou on n aura point de plaiſir a lire fs 
on n a lu les volumes precedens. 


La Troupe comique , & 'Operateur , 
& ſa femme avoient dine de fort bon 
appètit aux depens de VAvocat Man- 
ceau, qui $'eroit endormi ſur fa chaiſe, 
& ils ſe preparoient tous a ſortir, lorſ- 

ue le belier ayant interrompu le ſom- 
meil de Ragotin de la maniere que vous 
Tavez vu, fit rire toute la compagnie 3 
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ce qui obligea le petit homme qui, de 
ſon naturel, toit fort colere, a ſortir 
de la chambre en grondant contre tout 
le monde. Il ſeroit meme ſorti de 'ho- 
tellerie, fi Ihote ne leut arrètè pour 
compter: il lui preſenta d abord un me- 
moire que ſa femme & lui avoient fait 
avec beaucoup de ſoin, (car on ne fai- 
ſoit pas tous les jours chez eux des 
Echos de cette force) & il eut bien de 
la peine à lui faire entendre qu il falloit 

ayer le repas qu'il venoit de donner à 
ingrate compagnie qui $'croit moquee 
de lui. Apres quelques conteſtations, il 
prit enfin le mèmoire, & y ayant jette les 
yeux, il fut fi effraye de trouver, des le 
premier article 18 liv. pour le vin, qu'il 
S'Ecria pluſieurs fois: Comment 18 liv. 
pour le vin, & il n'y en a pas un de nous 

ui ſoit ivre ! Il fut long- temps a faire 

es exclamations, diſant qu'il ſe mo- 
quoit de lui, & qu'il n toit pas poſſible 
qu'on eũt bu tant de vin. On appella 
les deux ſervantes de I'horelleric : apres 
que Vhote les cut exactement interro- 
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gees, il trouva qu'il avoit oublic de 
compter une pinte de vin que Ferdi- 
nando- Ferdinandi & la Rancune avoient 
bu a la cuiſine pour le goũter, & il re- 
mercia Ragotin de len avoir fait reſ- 
ſouvenir, Ce remerciment qu il lui fit 
d'un ton moqueur, irrita le petit hom- 
me plus qu on ne ſauroit s imaginer; il 
ſe facha contre Phote , il lui reprocha 
_ ſa meſure Etoit trop petite, que 
{on vin Eoit trop cher, & enfin qu'il 
n'Etoit pas bon. Dire a un hote que ſon 
vin n'c{t pas bon, & reprocher a un 
Auteur que ſon Livre ne vaut rien, eſt 
a-peu-pres la meme choſe. L'hote ne 
pouvant on une injure fi ſenſible, 
s'emporta a {on tour contre le petit hom- 
me, & fit I'eloge de ſon vin, en jurant 
que ceux qui ne le trouvoient pas bon 
ne s'y connoiffoient pas, & que deux 
Gentilchommes de Bretagne, qui re- 
venoient de Paris avec le Meſſager de 
Laval, / avoient quitte au Mans, y etoient 
demeures cinq jours exprès pour boire 


de ſon vin. Ragotin, qui ne faiſoit pas 
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rand cas de ſes raiſons, repliqua que 
les Bretons Eroient de plaiſans ivrognes 
pour ſe connoitre en vin. L'hote ,-qui 
Eroit de Vannes, offenſe d'une injure ft 
outrageante a (a nation, traita Rago- 
tin de petit maget; il neut pas fi-tor 
lach la parole, qu'il regut un ſoufflet; 
ſa femme qui étoit préſente, ſe prit 
aux cheveux du témèraire Ragotin; les 
ſervantes ſe jetterent ſur lui, & Ihote 
courut à une vieille hallebarde qui ẽtoit 
ſur fa cheminte; mais la 3 ut 
Etoit deſſus, & qui lui tomba ſur les 
yeux, l'aveugla tellement , qu'il demeu- 
ra hors de combat. Il ne laiſſa pas d'a- 
nimer toujours ſa femme & ſes ſervantes 
contre Ragotin, jurant que ce n'eroit 
E ainſi qu'il falloit payer un honnete- 
homme apres qu'on avoir. mange ſon 
bien. Ragotin cependant s aidoit de ſes 
pieds & de ſes mains pour ſe deélivrer 
de ces trois furies; mais comme il ètoit 
ſaiſi par les cheveux, je crois qu'il au- 
roit | SR „ Sil ne ſe far aviſe de 
S'aider de ſes dents , & de mordre un 
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des tetons, ou, pour parler plus juſte, 
une des tetaſſes de I'horefle , qui fir un 
fi grand cri, que les Comediens & I'O- 
perateur y accoururent. Ils trouverent 
le petit homme, que trois grandes fem- 
mes avoient peine a retenir, & ne ſa- 
chant pas ce qui donnoit occaſion à ce 
deſordre, ils ſèparerent les combattans; 
(ce ne fut pas ſans eſſuyer bien des 
egratignures & des coups des pieds : ) 
ils neurent pas moins de peine a obliger 
les femmes a ſe taire , qu'a appaiſer I ir- 
rite petit homme. L'hore leur dit que la 
colere de Ragotin venoit de ce qu'il 
falloit payer. Oui , & je ne paierai point, 
repliqua le petit homme en grincant les 
dents. Deſtin voyant que le paiement 
faiſoit la querelle, tira de argent de 
N & voulut payer. Ragotin sen 
offenſa, & lui dit qu il ne devoit pas 
Finſulter de la ſorte, qu'on n' en uſoit 
pas ainſi parmi les gens d' honneur, & 
qu' enfin il ne Pavoit pas prié a diner, 
pour le faire payer. Leurs conteſtations 
durerent encore quelque temps, le petit 
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homme ne voulant point payer, ni 
ſouffrir que les autres payaſſent, juſqu'a 
ce que les Comediennes Etant deſcen- 
dues , Ragotin ww arr de paroitre 
trop intéreſſè en preſence de Mademoi- 
ſelle de l Etoile, paya , & ils ſortirent. 


- x * 


CHAPITRE LXII. 


L' Operateur perſuade 2 Ragotin qu il a 
des ſecrets merveilleux. ; 


Dern „ Léandre & la Rancune 
A nerent les dames, & Ragotin 
Samuſa à raiſonner avec IOperateur 
ſur la vertu d'une emplatre qu'il lui of- 
frit de lui mettre ſur les meurtriſſures 
que les coups de cornes du belier lui 
avoient faites; & ayant menè dans ſa 
maiſon ſur ce prerexte , Ragotin, pre- 
venu que Ferdinando etoit un fameux 
magicien , oublia & ſa douleur & (a co- 
lere, pour le prier de ne differer plus 
à le faire aimer de Mademoiſelle de I'E- 
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toile , puiſque la Rancune Vavoit aſſure 
que cela lui ſeroit facile, toutes les fois 
qu il voudroit ſe ſervir de fon art. L'O- 
poo „qui avoit Fame attendrie par 

bon .repas que Wo; ne venoit de lui 


donner, lui promit plus qu'il ne lui de- 


mandoit; il lui tint enſuite tous les diſ- 
cours qu un Charlatan fort experiment 
peut tenir a un ſor qu'il voit prevenu 
de excellence de fon art: & pour lui en 
mieux impoſer, il exigea de lui, par 
pluſieurs ſermens, qu il ne declareroit 
jamais les horribles 2 qu'il alloit 
tu reveler , ne voulant pas, diſoit-il, 
3 le public eat connoiſſance de ſon 
avoir, de peur qu'il ne fur accable de 
mille curieux importuns, qui viendroient 
de toutes parts implorer ſon ſecours, 
ce qui lui attireroit ſans doute de me- 
chantes affaires. Le credule petit homme 
Ecoutoit cependant avec une grande at- 
tention les raiſonnemens de ce grand 
fourbe , qui s appercevant de ſa credu- 
lite, lui apprit que fa reputation &toit 
fi grande, & ſon ſavoir fi connu par 
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toute ['Ttalie , que les plus grands Prin- 
ces recherchoient {on amitiè, Erant. aſ- 
ſures de reuſlir par ſon ſecours dans les 
entrepriſes les plus difficiles. Il lui per- 
ſuada que paſſant un jour à Luques, 
dans le temps qu'on faiſoit Iẽlection 
des Magiſtrats ou Gouverneurs de la re- 

ublique, il avoit par ſon art fait tom- 
5 le choix ſur un des moindres ci- 
toyens qui lui avoit donné une groſſe 
ſomme d' argent; il ajouta encore qu'un 
Baile ou Reſident de Veniſe auroit été 
empalé a Conſtantinople, lorſqu' il fut 
ſurpris avec la Sultane Mamelec , ſi par 
bonheur il n'ear eu ſur lui dun baume 
qu'il lui avoit donné, pour ſe rendre 
inviſible en sen frottant les extremites , 
& dont il s toit ſervi fort a ptopos pour 
ſe derober a la vigilance des Eunuques 
& à la cruaute des Janiſſaires. Il n'en 
falloit pas tant pour perſuader Ragotin, 
qui croyoit deja devenir le premier Ma- 
giſtrat du pays du Maine, par le ſe- 
cours d'un homme qui faiſoit tant de 
merveilles; mais comme ſon amour le 
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preſſoĩt plus que ſon ambition, il pri: 
de nouveau le Seigneur Ferdinando de 
Tui procurer les bonnes graces de Made- 
moiſelle de PEroile , puiſque cela lui 
etoit ſi facile. Je vous avoue que cela 
m'eſt fort aiſé, reprit / Operateur; mais 
encore une fois renouvellez les ſermens 
ue vous m' avez faits de me garder le 
ſecret; car, afin que vous le ſachiez, 
une pareille complaiſance eſt cauſe que 
je ſuis réduit à paſſer ma vie dans la 
condition obſcure ou vous me voyez- 
Vous nen ſerez plus ſurpris, continua- 
t- il, quand vous ſerez informè qu un 
grand Prince d' Italie aimoit pafſionne- 
ment la fille dun noble Venirien : les dif- 
ficultes qu'il trouva à la rendre ſenfible 
a fa paſſion, Fobligerent 2 s'adreſſer A 
moi : Pamitie que j; ai pour ma patrie 
m'empècha de lui donner mes ſecours 
pour ſeduire une fille de condition, juſ- 
qu'a ce que le Prince, tranſporté d' a- 
mour, me promit de I'epouſer. Apres 
cet engagement, je ne differai ſon bon- 
keur qu autant de temps qu il en 15 
loit 
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loit pour prendre les meſures neceſſaires 
© err ce mariage dans les formes. 
Neanmoins , comme les états du pere 
de ce Prince Etojent un peu Eloignes , 
& que je vis qu'il en agiſſoit de bonne 
foi, je me laiſſai aller à ces fauſſes ap- 
parences de fincerite , & je le mis en 
poſſeſſion de cette belle Venitienne , 
ſans attendre la reponſe de ſon pere. 
Apres que le Prince eut ſatisfait ſon 
amour, il ne voulut pas entendre parler 
de mariage', & les parens de la fille 
ayant ſu que je men Etois mele, tour- 
nerent leur reſſentiment contre moi, & 
obtinrent un ordre du Senat pour me 
faire arreter. Je me deErobai a leurs 
pourſuites, & me retirai a Milan; mais 
ayant appris que le Senat avoir envoye 
des ordres aux Reſfidens que la Repu- 
blique tient aupres de pluſieurs Princes 
d'Italie, de demander permiflion de 
m'arrerer , je fus oblige de paſſer en 
France, & ne ſachant pas encore ſi je 
eee i en ſarere, je demeure dans 
es provinces Eloigntes de la Cour, ol 
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je tache de me cacher a ma propre ré- 
utation, & a déguiſer mon profond 
_ , ſous le nom & les drogues d'un 
Operateur de campagne. Ainſi, Mon- 
ſieur, ne ſoyez pas Eronne fi je prends 
tant de precautions avec vous. Rago- 
tin, qui avoit deja de la veneration 
pour ce rare perſonnage , Faſſura qu'il 
pouvoit Ctre en repos pour tout ce qui 
le regardoit, le priant inſtamment de 
ſe ſervir de lui, de ſon bien, & de tout 
ce qui ẽtoit en ſon pouvoir. Cette con- 
verſation fut ſuivie de pluſieurs compli- 
mens reèciproques tant bons que mau- 
vais. L'Operateur , qui étoit fort em- 
barraſle de ſe dè faire de l importun Ra- 
goun „ pour aller conſulter ſon oracle, 
la Rancune Saviſa de lui dire: retirez- 
vous, Monſieur , je vais travailler a 
votre affaire, & demain il ſera jour. 
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Ragotin fait preſent d un mulet a / Opte 
rateur. Ek 


R AGOTIN ſe trouva fi ſatisfait de 
toutes les choſes qu'il venoit d'apprendre 
du ruſe Normand, qu'il ne ſongea plus 
qu'a menager Vamitie de ce grand hom- 
me, perſuade qu'il ne trouveroit rien de 
difficile par ſon moyen. Il avoit de Iim- 
| patience de revoir la Rancune, pour le 
remercier de lui avoir procure la familia- 
rite de ce fameux erranger , lorſqu' il 
Fappercut ſe promenant avec un bour- 

eois Cs les halles du Mans; il courut 
a lui auſſi-rot qu'il le vit paroitre, & 
Payant embraſſé a deux ou trois repriſes 
ſans lui parler, la Rancune, qui de fon 
naturel n'etoir pas complaiſant, & qui 
commencoir a Etre rebure de ſe baiſſer 
pour recevoir un fi grand nombre de 


fatiguantes embraſſades du petit hom- 
F 4 
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me, le pria de lui dire d'ou lui venoit 
cette exceſſive joie? Ha! admirable 
homme qu' eſt le Seigneur Ferdinando- 
Ferdinandi, s ecria Ragotin, il m'a ap- 
pris des choſes, continua- t- il, que je 
ne voudrois pas Pore pour la moitié 
de mon bien; je lui ai promis le ſecret 
'& je lui tiendrai parole. Comment! un 
homme qui fair ſon ami chef d'une re- 
publique, & qui a le ſecret de ſe rendre 
invincible quand il veut! car je ne parle 
pas de la facilite qu'il a de toucher les 
cœurs, cela eſt trop ordinaire; cepen- 
dant c'eſt ce qui a failli a le perdre ; 
croiriez- vous bien qu'un Prince lui a 
manque de parole? La Rancune, qui ai- 
moit mieux donner audience dans un 
cabaret que ſous la halle, avertit Ra- 
gotin de ne pas parler ſi haut, & ſur ce 
pretexte le fit entrer dans un cabaret 
qui netoit pas loin de-la. Ils demande- 
rent une chambre pour Etre en particu- 
lier: une ſervante leur en ouvrit une, 
& fut ſuivie un moment apres d'un gar- 
gon qui apportoit du vin. Nous ne vou- 
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lions pas boire, dit la Rancune, & 
voyant qu il remportoit ſon vin, ſans 
ue Ragotin, qui toit occupe des mer- 
veilles de Foperateur, sy opposat, il 
cria au garcon, laiſſe, laifle-la ce vin, 
Jaime mieux le payer; auſh bien vous 
avez beaucoup parle, continua-t-il , & 
j at oui dire a un vieux Comedien, qui 
avoir Etudie en medecine, que rien au 
monde ne defſechoit tant les poumons 
que de parler long-temps ſans boire ; je 
me ſouviens meme encore que j avois 
ẽtè fi perſuade de ſes raiſons, que nous 
avions oblige tous les acteurs de la 
troupe à apprendre plus exactement 
leurs roles, afin de faire tenir un hom- 
me derriere le theatre avec un pot de 
vin a la place du ſouffleur. La Rancune 
n toit pas fi occupe de ce qu'il diſoit, 
u'il ne versàt du vin dans les deux ver- 
res, dont il en preſenta un a Ragotin, 
_ ne put ſe defendre de boire apres le 
octe raiſonnement qu'il venoir d'enten- 
dre ; ils parlerent enſuite de leur ami 
commun & de ſes admirables ſecrets. 
| 4 
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La Rancune voulant profiter de la diſ- 

fition favorable de Ragotin, lui con- 
ſeilla de faire un preſent au fameux Fer- 
dinando, pour I'engager davantage dans 
ſes intErers. Ragotin ne s en Eloigna pas, 
& il ne fut plus queſtion que Jo chats 
du preſent. La Rancune, qui avoit été 
py par l'Operateur de lui chercher un 
mulet pour porter ſon bagage, ſe ſou- 
venant que Ragotin en avoit un, lui 
perſuada, avant que la converſation fi- 
nit de le lui envoyer; & lui ayant dit 
pour le mieux tromper , qu'il n'eroit pas 
aſſure fi Ferdinando voudroit le prendre, 
le petit homme, ſe flattant peut-erre 
qu'il n'en voudroit pas, promit d' en- 


voyer ce mulet, & pria meme la Ran- 
cune de ſe trouver chez VOperateur , 


pour lui faire valoir ſon preſent : ils ſe 
ſeparerent , & la Rancune étant alle 
chez Ferdinando , convint avec lui qu'il 


lui donneroit la moitié de la valeur du 


mulet. Ils conſulterent enſuite ſur ce 


a * avoient à faire pour continuer à 


uper le petit homme. La Rancune le 
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chargea de parler a la Etoile, afin 
qu elle les aidar a le tromper; & I'Ope- 
rateur qui étoit un maitre fourbe, laſ- 
ſura qu il pouvoit ſe repoſer ſur lui de 
tout le reſte. Ils commencoient a s im- 
patienter de ce que le mulet ne venoit 
_, lorſqu'il arriva un homme, qui 
a ſon habit, paroiſſoit valet d'un meũ- 
nier, qui marmota quelques paroles a 
FOperarteur de la part de Ragotin; mais 
il s' en acquitta fi mal, que je rai pu 
ſavoir ce qu'il lui dit. La Rancune ſer- 
vit d'interprete a l ambaſſadeur du petit 
homme, & fit entendre à Ferdinando 
que M. Ragotin lui faiſoit preſent de ce 
mulet. Le valet, que Ragotin avoit inſ- 
truit du mérite extraordinaire de ce 
grand homme, peut-ètre pour le faire 
conſentir avec moins de peine au don 
du mulet, Etoit fi applique a conſidèrer 
un magicien en la perſonne de POpera- 
teur, qu'il repondoit oui indiffèrem- 
ment a tout ce que la Rancune diſoit 
pour lui, & FOperateur jugeant qu'il 
artendoit qu on lui donnar quelque choſe 
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ur boire , ouvrit une caſſette , & don- 
3 


na une boite de ſon baume avec des 


poudres enveloppees dans des papiers 
differens , Vaſſurant d'un ton grave , 
qu'il pouvoit a Vavenir Etre en repos de 
f ſanté, ſans craindre ni peſte, ni fie- 
vre, ni colique, ni gale, &c.; car il 
fut une demie-heure a lui nommer les 
maux que ſon remede guèriſſoit. Le 
valet ſe retira fort Caricfair : mais la 
Rancune voulut toucher comprant ſa 
part du prix du mulet. L'Operareur en 
fit quelque difficulté; il toit déja nuit, 
& leurs conteſtations auroient peut- tre 
dure long- temps, fi elles n' euſſent et 
interrompues par ce que vous verrez 


dans le chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE LXIV: 
| Le ſinge en cornette. 


Vo Us avez vu dans les chapitres 
precedens ; que le poete Roquebrune 
Eroit amoureux de Voperatrice Inczilla., 
L'extreme paſſion qu'elle avoit de fe 
perfectionner dans notre langue, l'obli- 
gea a ſouffrir toutes les impertinences 

e ce poete, qui [importunoit cgale- 
22 de ſon ſavoir, de ſon amour & 

{a qualité, ) ſujets tres-fatigans pour 

une perſonne qui n'y prend point d' inté- 
ret ). La delice Eſpagnole , qui avoit 
beaucoup d'eſprit, & aflez d'experience 
pour connoitre ce qui Etoit bon ou mau- 
vais, donnoit toujours des eſperances 
au preſomptueux Gaſcon , pendant 
qu'elle jugea qu'il lui Etoit n&ceflaire 
pour apprendre le frangois: mais lort- 
que par ſa grande application, ou par le 
commerce des Comediennes , elle eur 


0 
aſſez fait de progres dans notre langue 
pour pouvoir ſe paſſer d'un maitre fi 
incommode , ſoit qu'elle cut naturelle- 
ment de l'averſion pour lui, ou que 
Roquebrune , prévenu de ſon propre 
merite , ne Jui donnat jamais d'autres 
marques de fa paſſion que des diſcours, 
ce qui ne ſuffit pas pour gagner le cœur 
des perſonnes de cette profeſſion, elle 
ne ſongea qu à ſe defaire de cet amant 
importun; elle Vavoit inutilement prie 
pluſieurs fois de ne revenir plus dans 
fa maiſon, feignant pour I'y obliger , 
A mari en Etoit jaloux. Cette de- 

nſe ne rebuta point Roquebrune, & 
comme les gens du voiſinage de la Ga- 
ronne tirent vanité de tout, ce Gaſcon 
fut ravi d'avoir donné de la jalouſie a 
un homme auſſi exraordinaire que Fer- 
dinando Ferdinandi : il continuoit tou- 
jours a voir Inezilla, malgre qu'elle en 
eut, lorſque, de concert avec fon mari, 
elle s aviſa de lui faire jouer un tour de 
ſon metier, pour ſe delivrer de ſes fati- 
gantes aſſiduités. Elle fit donc ſemblant 
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de Sartendrir aux marques qu'il lui don- 


noit de fa paſſion, & le potte prenant 


avantage de ce radouciſſement, lui re- 
procha les mauvais traitemens qu elle 
fai avoit faits, la menagant d' etre cruel 
a ſon tour. La fine Eſpagnole, piquee 
de {a preſomprion, lui avoua avec une 


confulion &tudite , que ſon devoir la- 


voit long - temps defendue contre ſon 
amour; qu'elle ne Vavyoir prie de ne la 


plus voir, que parce qu'elle ſe defioit 


quelle ne pourroit pas reſiſter long- 
temps à un homme qui avoir de fi gran- 
des qualites : mais qu'enfin ſon merite 


& ſa perſeverance Pavoicnt entierement 


Fase elle ne manqua pas de couvrir 
on viſage de ſon eventail, comme fi elle 
eũt cacher le dEſordre ou un aveu 
ſi libre l'avoit miſe. Le potte charmé 
des douces paroles d'Inézilla, ne pou» 
vant retenir Fenthouſiaſme de ſa podſie, 
fir un N a la louange de {a mai- 
treſſe, & après l avoir aſſuree qu'il Iai- 


moit de tout ſon cœur, & qu'il ne lui 


avoit donnè cette petite alarme que pour 


n 
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la punir de fa longue reſiſtance, il la 
pria de lui dire ou & a quelle heure il 
pourroir la voir rete-a-tete, temoignant 
une grande impatience de lui donner des 
marques eſſentielles de fon amour. Ine- 
zilla feignant, par un air embarraſſe 
qu'elle affectoĩit, & par quelque ſoupir 
lache à propos, (ce que les Eſpagnoles, 
n'en deplaiſe a nos dames , entendent 
mieux que les femmes des autres na- 
tions) qu'il n'ẽtoit plus a ſon pouvoir 
de lui xien refuſer, lui dit de venir 
dans ſa chambre a Fentree de la nuit, 
qui Eroit{heure que ſon mari iroit ſou- 
chez un apothicaire du Mans qui 
Ten avoir pric : elle Vaſſura meme quelle 
ſe mettroĩt dans ſon lit, ſous pretexte 
dune migraine , & qu'elle Patrendroir 
avec imparience. Le potte tranſports 
d'amour & de joie, lui baiſa les mains; 
il voulut encore lui baiſer la bouche, 
mais PEſpagnole Sen défendit, Taſſu- 
rant qu'on ne dee ces libertès avec 
les femmes de ſon pays, qu après qu'on 
en avoit eu d'autres; il fallut ſe retirer, 
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& ſe contenter des eſperances qu'elle lui 
donnoit. On a deja vu qu'une ſervante 
maure, deux valets & un finge compo- 
ſoient rout I'Equipage de notre Opera- 
teur; il eſt a propos de s en ſouvenir, 
parce que ce ſinge, plus malin & plus 
adroit que celui meme qui donna occa- 
ſion au proverbe, eſt un des heros des 
plus conſidèrables de ce chapitre. Ce 
ſinge, que l'Operateur avoit dreſſè avec 
beaucoup de ſoin, faiſoit toutes les poſ- 
tures qu on vouloit : ſon adreſſe n em- 
Echoit pas que la canaille qui s'aſſem- 
loit autour de lui, ne Teur rendu le 
plus malicieux ſinge qui fur paſle jamais 
en Europe: il mordoit ceux qu il ne con- 
noiſſoit point, & il Navoit du reſpect 
que pour les gens de la maiſon. Inézilla 
lui ayant bien donné à manger le ſoir 
qu'elle attendoit Roquebrune, le cobffa 
avec une cornette de point d'Eſpagne , 
qui lui 22 ſur le front, & qui lui 
cachoir preſque le viſage; elle lui mit 


enſuite une chemiſe, & le coucha dans 
ſon lit entre deux draps. Il Etoit accou · 
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ume a faire tant de differentes poſtures 


qu'il neut pas de peine à demeurer dans 
celle - la, qu'il trouva plus commode 


apres un bon -repas, que celles qu'on 


Fobligeoit de faire tous les jours ſur le 
theatre. L amoureux Roquebrune ayant 


comparu a e ere „ la ſervante 
maure, qui avoit Fordre de ſa maitreſſe, 


alla au- devant de lui, & Veclaira juſques 
dans le lit, ou le ſinge en cornette * 
moit tranquillement. Le poëte ayant ap- 
percu cette coëffure fi propre, jugea 
que ſa maitreſſe s toit preparce a le re- 


cevoir, & prey bien doucement ore ſa 


perruque, ſes ſouliers, ſes manchettes 
& ſon rabat, la ſervante, qui ne pou- 
voit plus s'empecher de rire emporta la 
lumiere, & le poëte ſe jetta ſur le lit, 
preEvenu qu il Etoit avec ſa chere Iné- 
zilla. Il voulut auſſi-ror lui porter la 
main ſur le viſage , le ſinge stant 
Eveille, ſe mit a gronder. Roquebrune 


ſe ſouvenant qu'Inezilla lui avoit dit que 


les damesEſpagnolesne ſouffroient point 


_ qu'on leur baisat le viſage qu'apres avoir 
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eu d'autres familiarités avec elles, si- 
— qu'elle ne le trouvoit pas bon, 
& ſe mit en devoir de prendre d'autres 


libertés. Le ſinge en gronda plus fort 


ue la premiere fois; alors le potte ſe 
plaignit de ſes rigueurs; & apres lui 
avoir exagere la violence de ſa paſſion, 


il lui recita des vers qu'il ſavoit par 


cœur, & il voulut lui perſuader qu il les 
avoit fait ſur le champ. Le ſinge plus 
malin que tous les autres, comme je 
vous l'ai deja depeint , reconnoiſſant 
que cette voix n toit pas du logis, mor- 
dit rudement Roquebrune a Toreille, 
qu'il trouva découverte, parce qu'il 
avoit ote ſa perruque de peur de la ga- 
ter. Cette ſanglante careſle le ſurprit; 
mais bien loin de ſe dèſabuſer, il crut 
qu'Inezilla ſe moquoit de lui, ce qui le 


mir ſi fort en colere, qu'il reſolut de 


n'en avoir pas le dementi, & ayant em- 

braſſe avec violence, le ſinge ſe ſentant 

preſſe , lui donna quelques coups de 

dents, que Roquebrune ne ſentit pas 

d'abord, parce que la cornette l' empè · 
G 2 
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choit : mais la coëffure stant de faite, 
le finge ſe debarraſla bientor de ſa che- 
miſe, & ayant ſaute ſur le pauvre potte, 
il commenca. le plus ſanglant combat 
que le nourriſſon du Parnaſſe cat jamais 
_ effuye. Ses cris attirerent l'Opèrateur & 
la Rancune qui conteſtoient encore ſur 
le partage du mulet de Ra gotin. Liſez le 
chapitre ſuivant, vous verrez ce qui en 
arriva. 
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C HAPIT RE 'LXV. 


Comment le Pozte fut delivre de | 
fureur du ſinge. ; 


Lo PERATEUR & la Rancnne étant 
accourus dans la chambre qui ſervoit de 
champ de bataille a nos deux combat - 
tans, trouverent le potte qui ne faiſoit 
plus de refiſtance, & qui crioit de toute 
ſa force; demandant de l'eau benite , 
prevenu , comme il I'a dit depuis, qu'I- 
nezilla Etoit une ſorciere, & que Beel- 
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zébut ſon galant, jaloux de l aſſignation 
qu'elle avoit donne a un autre qu à lui, 
le maltraitoit de la ſorte. L'Operateur 
parla au ſinge d'un ton de maitre : mais 
le magot etoit trop en colere pour lui 
obéir, ce qui obligea Ferdinando a pren- 
dre un fouet dont il le chatioit quelque- 
fois, & a lui en ſangler pluſieurs coups. 
Le ſinge etoit fi anime, qu'il ne quitta 
pas priſe au premier ni au ſecond coup 
de fouet. L*Operateur redoubla plus fort 
qu'auparavant, mais il ne pur le faire 
avec tant d'adrefſe, que le pauvre potte 

n'en recut quelques coups au travers des 
/orcilles. Le ſinge ſe voyant prefle, lacha 
ſon ennemi, & en deux gambades ſauta 
ſur une tenetre, & de la fenetre au gre- 
nier. Cette agilitè contribua beaucoup 
à confirmer Roquebrune dans la penſce 
qu'il avoir deja , qu'il venoit de combat- 
tre contre un diable, ou, pour mieux 
dire, qu'il venoit d'etre battu par un 
diable ; car des le commencement du 
combat, la peur I'avoit rendu perclus 
de tous ſes membres, ſon viſage égrati- 
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gne, (a tete ſanglante, & ſes habits de- 
chires , défiguroient tellement le mal- 
ureux poëte, que la Rancune ne au- 
Toit point connu, fi lOperateur , qui 
Etoit d'intelligence avec ſa femme ne 
Feur nomme par ſon nom. Alors la Ran- 
cune cachant la maligne joie que ce tra- 
gique ſpectacle lui donnoit: Ah! cher 
ami, s ecria- t- il, eſt- ce bien vous ou le 
demon qui vous a mis en cet Etat ? N' au- 
roit-il point donné votre forme a un 
autre? C'eſt moi - meme, repondir le 
potte d'une voix dolente. La Rancune 
ne pouvant ſe dẽguiſer plus long: temps, 
Eclata de rire, & ceux qui ont connu 
aſſurent que c'eſt la ſeule fois qu'il ait 
rit de fa vie. Le pauvre potte Eroit ſi 
xrouble, qu'il ne Fen appercut point, 
& continuoit à parler du meme ton-, 
lorſque IVOperateur Vinterrompit pour 
Jui dire qu'il avoir bien ere averti que 
Vadrefſe de ſon ſinge lui faiſoit des en- 
vieux; mais qu'il n auroit jamais pu si- 
maginer qu un homme qui ſe diſoit ſon 
ami, cut voulu le lui derober. Le potte 
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lui fit des ſermens exécrables qu'il na- 
voit jamais eu cette penſèe, & il diſoit 
vrai: mais I Operateur feignant de ne le 
point croire, ne lui donnoit pas le temps 
de parler, exagerant les bonnes quali- 
tes de ſon ſinge, & la noirceur de Vac- 
tion. Cela ne ſe paſſera pas ainſi, di- 
ſoit- il, j en porterai plainte a la Juſtice; 
du moins fi je le perds, je ſaurai ou le 
reprendre. Roquebrune effraye de cette 
menace, & craignant d'etre deshonore, 
S'il paſſoit pour un voleur, lui fit de 
nouveaux ſermens qu'il n'avoit jamais 
eu le deſſein de lui rien voler, offrant de 
lui payer ſon ſinge, plutôt que de ſouf- 
frir que la Juſtice en prit connoiſſance. 
La Rancune qui avoit aſſez de malice & 
d' experience pour juger que c toit Iné- 
zilla, & non pas le fn e, que le potte 
cherchoit, fit une violence extreme a 
ſon humeur ennemie de la paix, en 
priant 'Operateur de ne point porter les 
choſes aux dernieres extremit6s. La 
maureſque entra en ce temps-la , qui 
vint dire a Ferdinando, de la part de 
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ſa femme , de ne point tant faire de 
bruit, parce qu elle avoit une migraine 
effroyable. Enfin, par la mediation & 
la priere de la Rancune , IOperateur 
pardonna a Roquebrune , moyennant 
certaines eſpeces qu'il avoit ſur lui, & 
dont il ſe défit en ſa faveur, qui ne fi- 
rent que paſſer par ſes mains, parce 
N allut les donner à la Rancune 
ur le tant moins & en déduction de fa 
part du mulet. Le charitable Operateur 
mit encore par- deſſus le marche un ca- 
taplaſme au poëte qui lui couvrit plus 
de la moitié du viſage, & la Rancune 
le conduiſit en cet ètat dans ſon hotel- 
lerie. Son plus grand ſoin fut d' obtenir 
de ſon guide, qu il ne parleroit à per- 
ſonne de ſon aventure; j ai meme en- 
tendu dire qu'il lui promit, pour Pobli- 
ger a ſe taire, de ne lui jamais deman- 
der Fargent qu'il lui devoit: ſa pr6cau- 
tion ne ſervit de rien; car Inezilla , qui 

eut- tre Etoit bien-aiſe de s'Etablir pour 
8 dans l'eſprit des Come - 
diennes, aux dépens du poete , avoit 
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deja pris les de vants pour leur en faire 
le conte. Elles ètoient aux fenetres de 
Thötellerie avec des flambeaux, en at- 
tendant ſon arriyee. Auſli-tort qu elles 
le virent approcher, la huce commenga 
avec tant de force, que linfortune Ro- 

ucbrune faillit a mourir de honte & 
te douleur. Il reſolut de naimer a Ta- 
venir que les muſes ; je ne ſais pas s il 
a tenu ſa reſolution , mais je ſais que 
je commence a etre bien las de ce Cha- 
pitre , & que j aurois Ete bien embar- 
raſſè de travailler au ſuivant, ſi les Co- 
mediennes n'eufſent retenu Inézilla a 
ſouper; & comme les nuits erdient deja 
longues, elles la prierent de raconter 
quelques- unes de ces jolies nouvelles 
quelle ſavoit. Inézilla ne ſe fit point 
prier longtemps, & commenca en ces 
termes. | | 
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CHAPITRE LX VI. 
La Pay ſanne de Freſcati, Nouvelle. 
Un berger de Freſcati Etoit une nuit 


fort alerte, de peur que le loup ne lui 
enlevãt quelques brebis, lorſqu' il en- 
tendit la voix d'une perſonne qui ſe 
plaignoit; il y accourut d' abord, & il 
trouva une femme bien faite en appa- 
rence, qui venoit d' accoucher d'une 
etite fille, ſans autre ſecours que celui 
de {a douleur & de ſes plaintes. Mafce 
(c'eſt le nom du berger) prit enfant 
entre ſes bras, & conſola la mere par 
ſes diſcours, & encore plus par = 
action. La Dame avoit jetté les yeux 
ſur lui, & voyant qu'il avoit déja en- 
veloppe l' enfant dans ſon manteau, re- 
mercia le Ciel de lui avoir envoye ce 
ſecours fi a propos. La preſence du ber- 
ger lui donna du courage, & stant 
relevee avec beaucoup de peine, elle le 
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pria de lui donner la main juſqu'a une 
maiſon qui Etoit a Ventree de Freſcari 3 
& en marchant elle lui parla a-peu-pres 
en ces termes. | | | 

Mes parens , qui ont du bien & de 
la qualite, me deſtinerent a Ctre Reli- 
gieuſe, preſqu'auſſi-ror 2 je fus nee; 
ils prirent beaucoup de ſoin a nrelever 
dans cet eſprit. Cependant, lorſque j eus 
un peu de raiſon, je ſentis une averſion 
ſecrette pour le Couvent, & quelqu ef- 
fort que j aie fait depuis pour accom- 
moder ma volonte a celle de mes parens, 
il m'a Ete impoſſible d'en venir a bout. 
Mon pere fait (on ſejour a Rome, quoi- 
qu'il ait la meilleure partie de ſon bien 
a Tolentin; il me déclara, il y a pres 
d'un an, qu'il étoit temps que je me 
preparaſle a entrer dans un Couvent, ce 
qui me donna d'autant plus de chagrin, 
que j aimois deja un cavalier de Bolo- 
one, qui cEtoit logé vis-a-vis de notre 
maiſon ; je le voyois tous les jours de 
mes . fenerres dans ſa chambre, & je 
le recevois toutes les nuits dans la 
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mienne; la crainte que j avois detre 
Relig:euſe, & la paſſion que ce cavalier 
avoit pour moi, m' ayant derermince a 
le ſouffrir, apres qu'il m'eur donné les 
aſſurances qu'il m'&pouſeroit. Son pere 
vouloit le marier a une fille de ſes pa- 
rentes pour qui il avoit de Faverſion ; 
quoiqu il füt venu a Rome ſur le pré- 
texte d en demander la diſpenſe, il Ta- 
muſoit toujours par des remiſes, en 
feignant qu il trouvoit de grandes diffi- 
culres a l expẽdition de ſon affaire. Nous 
nous aimions tendrement, & nous nous 
en donnions tous les jours des marques 
rEciproques, lorſque mon pere, ne 
voulant plus differer a me mettre en 
religion, réſolut de me mener a To- 
lentin . pour prendre conge de ma 
_ graud'mere qui y demeuroit. Le pere 
de mon mari arriva en ce temps-la a 
Rome pour demander lui-meme la diſ- 
penſe, & preſſer le départ de ſon fils, 
ce qui rompit toutes nos meſures; il 
noſa jamais m'enlever de peur d'irriter 
ſon pere; & de mon core, je craignois 
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fi fort Ihumeur ſevere du mien, que 
je ne le preſſai point de le faire. Quel- 
ques marques de groſſeſſe que je ſentois 
m'affligerent plus que tout le reſte; je 
pleurat, je me plaignis de mes malheurs, 
& je crois que je me ſerois perce le 
cœur d'un poignard, ſi j avois pu le 
faire ſans haſarder la vie de mon Epoux 
& le fruit de notre amour. J'obligeai 
mon pere a differer ſon voyage en fei- 
you que j'ctois malade , & je fis con- 

dence de I'erat ou j'etois a un Medecin 
qui me viſitoit, afin qu'il m'aidat a 
tromper mes parens. Cet artifice me 
reuſſit aſſez long - temps; mais enfin 
mon pere, jugeant de ma fſante par 
mon viſage, qui é&toit afſez bon, ſe 
derermina a partir, & je n'eus que le 
temps d'Ecrire- un billet a mon Epoux 3 
eus meme beaucoup de peineale rendre 
liſible, parce que mes larmes en effa- 
2 tous les caracteres; je lu repre- 
entois l'humeur terrible de mon pere, 
ma groſſeſſe qui toit fi avancee que je 
ne pouvois plus la cacher qu avec des 
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ſoins infinis, & les malheurs on je 
prevoyois que je ſerois expoſée, fi je 
venois a accoucher pendant le voyage, 
comme il y avoit grande apparence, 
Nous partimes de Rome hier Papres- 
dince, & mon pere ayant voulu voir 
Freſcati en paſſant, nous y ſommes 
venus coucher. Apres que tout le mon- 
de fut retire, je ſentis des douleurs fort 
violentes; le chagrin ou j ẽtois me fir 
ſouhaiter pluſieurs fois la mort; mes 
douleurs augmenterent, & j eus tant 
de frayeur d etre ſurpriſe de mon pere 
en accouchant, que j en ſentis moins 
la violence de mon mal. Ayant oblige 
une fille qui me ſervoit & a qui je ne 
cachois rien, de ſe mettre au lit a ma 
place, afin que ſi mon pere s éveilloit, 
il ne s apperęũt point de mon abſence, 
je ſortis ſeule, animèe de ma crainte , 
& ſans ſavoir ou j allois, ne ſongeant 
qu'a m'Eloigner de la maiſon ou Etoir 
mon pere. Enfin , preſſte de mes dou- 
leurs, je marretai ou vous m'avez 
trouve, & j eſpere que, par votre 
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moyen, je ſauverai ce cher enfant que 
vous avez fi charitablement ſecouru, 
& que je pourrai me rendre dans le 
lieu d'ou je ſuis ſortie, ſans que per- 
ſonne s appercoive de ce qui ,m'eſt 
arrive. | | 
| Mafte etoit preſqu'auſſi ſenſible a ce 
diſcours que celle qui patloit , car les 
malheurs touchent rout le monde; mais 
les malheurs d'une femme, & ſur-tour 
d'une femme de qualite , qui augmente 


par ſes larmes la compaſſion qu'on a 


deja , attendriroient I homme le plus 
dur. La Dame, apres lui avoir demande 
ſon nom & le lieu de ſa demeure , lui 


donna une bourſe ou il y avoit quel- 


on „& le conjura d'avoir ſoin 
e cette petite fille, Vaſſlurant qu'elle 
en avertiroit ſon mari, afin qu'il lui 
donnat des marques de fa reconnoiſ- 
ſance & de fa liberalite. Mafee lui pro- 
mit tout ce qu'elle ſouhaita, & il ſe 
retira après avoir vue rentrer dans la 
maiſon d'ou elle Etoit ſortie. Il rèvoit 
en chemin à cette aventure extraordi- 
| 
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naire, admirant particulierement le cou- 
rage de la Dame. Peut- etre le bon pay- 
ſan ne ſavoit- il pas qu une femme eſt 
capable de tout entreprendre pour ca- 
cher ſes foibleſſes, auſſi- bien que pour 
ſatisfaire ſes paſſions. | 

Apres que Mafee fut arrive chez lui, 
ſa femme $'imagina que cet enfant Etoir 
le fruit de ſes amours avec quelque ber- 
gere du voiſinage, & lui fit tous les re- 
proches que ſa jalouſie lui inſpira. Mafee 
auroit eu peine a sen juſtifier, ſi Var- 
gent qui Etoit dans la bourſe que la 
Dame lui avoit donne, neut confirms 
ſes diſcours : il appaiſa donc ſa femme, 
& ils porterent enſemble la petite fille 
chez uhe autre bergere, qui étoit accou- 
chee depuis peu d'un enfant mort. Ma- 
fee regut peu de temps apres des lettres 
du cavalier qui ſe diſoit pere de la 
petite fille qu on lui avoit remiſe en 
main, qui lui mandoit qu' tant con- 
traint de ſortir d'Italie, il avoit chargé 
un de ſes amis de pourvoir en ſon a 
ſence aux beſoins de ſon cher enfant, 
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En effet, cet ami Sen acquitta ſi libe- 
ralement, que Mafce ſe trouva en fort 
peu d'annees en état de mener une vie 
commode, qui lui parut d' autant plus 
douce, qu'il avoit toujours vecu dans 
la neEceſſite. Cependant la mere de Julie 
( c'eſt ainſi qu'ils nommerent la petite 
fille) cut beaucoup a ſouffrirdel injuſtice 
deſes parents, qui la forcerent a entrer 
dans un Couvent, ou elle paſſa pluſieurs 
annees dans [elperance de revoir ſon 
amant qu'elle nommoit deja ſon mari, 
& qui s toit battu contre un Prince 
- Pune Maiſon ſouveraine, ce qui avoir 
oblige a s'Eloigner de ſon pays. 
Julie, que Mafee Elevoit dans ligno- 
rance de ſa condition, devint grande 
ſa beauté & ſon humeur enjouce la 
faiſoit aimer de tous ceux qui la con- 
noifſoient. Pluſieurs payſans des envi- 
rons chercherent a lui plaire, & il y en 
eut mème qui la demanderent en ma- 
riage. Mais Julie, qui avoit le cœur 
haut, ne faiſoit pas grand cas de leurs 
ſoins, & ſe plaignoit quelquefois de la 
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baſſeſſe de ſa condition, diſant qu elle 


auroit bien aime a vivre avec les gens 


de qualite. 

Un cavalier- Génois, de l illuſtre 
Maiſon de Fieſqui, étant un jour allé 
de Rome a Freſcati pour y voir les 
caſcades, remarqua par haſard cette 
jeune payſanne a la porte de Mafée; il 
la trouva fi charmante, qu'il en cut 
tout le jour Tidee remplie. II Sen re- 
tourna le ſoir a Rome, quoiqu'il cut 
une repugnance ſecrette à s loigner de 
Freſcati; il avait toujours l' aimable 
payſanne dans Feſprit, & le lendemain 
il alla une ſeconde fois à Freſcati, fei- 
gnant d'y avoir oublie une montre fort 

riche. Il fut afſez heureux pour trouver 
encore la payſanne, qui lui parut plus 
aimable que la premiere fois; & il re- 
marqua que, dans la fimplicite de ſes 
habits, elle avoit un air noble, que 
les autres payſannes n'ont pas d' ordi- 
naire; il voulut lui parler, mais il nen 
eut jamais la hardieſſe, craignant tou- 


jours de lui deplaire ; il demeura fi char- 
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me , & de la beans & des FOND de 
Julie, qu'il lui fut impoſſible de ſe reſou- 


dre a retourner a Rome. Il n' auroit pas 


| balance a faire quelque (jour à Freſcati, 


pour avoir occaſion de lui parler; 
mais il craignoit de n'etre pas écouté 


favorablement, & il preEvoyoit qu'il lui 


ſeroit difficile de lui parler ſouvent ſans 


que cela fit de Feclat; il coucha a Freſ— 


cati, ſongeant toujours aux moyens de 
rendre ſenſible a ſa paſſion Vaimable 
payſanne ; il lui paſſa mille choſes par 


la rete pour y rèuſſir. Enfin, apres plu- 


fieurs irréſolutions, il ſe determina 4 
S'habiller en payſan, & a demeurer a 
Freſcati. Le lendemain il ſe promenoit 
ſeul dans une vigne ou jardin, revant 
a Texécution de ſon deſſein, lorſqu'il 
appercut un jardinier qui tailloit des 


arbres; il s approcha de lui, & apres 
lui avoir fait pluſieurs demandes, trou- 
vant qu'il avoit aſſez d'eſprit, & qu'il 


repondoit fort juſte , il entra en conver- 


fation avec lui, & lui avoua qu'il ctoir 
engage dans une grande affaire ou il 
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Sagiſſoit de (a vie & de ſa fortune, & 
qu il lui importoit de ſe cacher quelque 
temps, afin de ſe dèrober aux pourſuites 
de ſes ennemis. Le jardinier, qui jugeoit 
bien a la mine & aux habits de Fieſqui. 
qu il ètoĩit homme de qualite , compa- 
tiſſant à ſon malheur, lui offrit de le 
conduire par des chemins dEtournes dans 
un Fort qui appartenoit au Duc Sforga, 
ou il lui promit qu il ſeroit en süreté. 
Le cavalier le remercia, & lui dit qu'il 
aimeroit mieux s habiller en payſan & 
demeurer a Freſcati, $'il vouloit lui 
donner une retraite dans ſa maiſon, & 
Tavouer pour fon parent. Il en fit d'a- 
bord quelque difficules „ Craignant de 
S'embarquer dans quelque mauvaiſe 
affaire; mais les liberalites du cava- 
lier, & les grandes eſperances qu'il lui 
donna, le dEterminerent a lui accorder 
ce qu'il ſouhairoit : il lui promit meme 
de le faire paſſer pour ſon fils, parce 

u'il en avoit un a-peu-pres de ſon 
age, qui etoit alle depuis neuf ou dix 
ans en peElErinage a S. Jacques, d'ou 
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il n'ẽtoit jamais revenu. Le cavalier, 
ſatisfait de cette promeſſe, s en retourna 
le lendemain a Rome, ou il diſpoſa tou- 
tes choſes pour ſon voyage, & ayant 

ris les precautions neceſſaires pour 
paroitre hale, comme le ſont d' ordi- 
naire ceux qui reviennent de voyage, 
il dit a ſes amis qu'il étoit oblige de 
retourner a Genes pour une affaire 
prefite, & sen alla a Freſcati, avec 
un habit convenable a ce qu'il vouloit 
paroitre. Son faux pere le regut avec 
des temoignages de joie, qui trom- 
perent tout le monde, & tous ceux de 
{a maiſon, a exemple du maitre , le 
reconnurent, ou crurent le reconnoitre_ 
pour le fils du logis. Les parens & les 
amis du pere accoururent chez lui pour 
le felicirer du retour de Carlin ( c'eſt 
ainſi qu'il ſe nommoit.) Il fit bientor 
connoiflance avec les plus conſidèrables 
de Freſcati, qui ecoutoient avec plaiſir 
le rEcit fabuleux des aventures qui lui 
Etoient arrivees pendant ſon pretendu 
voyage de S. Jacques; il viſita les amis 


— 
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de ſon pere, & Mafee plus ſouvent 
* les autres, ce qui lui donna occa- 

on d'admirer Vaimable Julie, qui le 
regut fort obligeamment. Enfin, ſans 
m'embarquer dans un detail qui peut- 
etre ſeroit ennuyeux, Julie . 
en peu de temps que Carlin l aimoit 
paſhonnement, & comme il ſe diſtin- 

uoit des autres jeunes hommes de ſa 
condition, Julie, qui avoit le cœur fort 

haut, ne fut pas Bache d'avoir donne 
de amour au ſeul payſan du village 
quelle trouvoit raiſounable, & qui 
 navoit rien de groſſier que ſes habits. 
Mafée voyant que Carlin étoit fort 
aſſidu aupres de Julie, & qu'elle n'etoir 
pas fachee des ſoins qu'il lui rendoit, 
craignit que Julie, trompee par [egalits 
de leurs conditions, neut trop de com- 
1 pour lui, ce qui Tobligea à 


ui declarer le ſecret de (a naiſſance, en 


lui faiſant voir des lettres de ſes parens 
ui lui recommandoient d'en avoir un 
oin extreme , & qui l'aſſuroĩent que 
dans peu de temps ils la retireroient de 
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chez lui. Mafée la pria enſuite de ſe 
ſouvenir de fa qualité, & de ſonger 
qu'elle ſe trouveroit au premier jour 
dans une grande ville honoree, & peut- 
etre recherchee des plus confiderables 
cavaliers, & quainſi elle prit garde de 
ne point ſouffrir des libertes a Carlin, 
ni a d'autres jeunes gens de Freſcati, de 
peur qu'elle nen eur honte —_— 
jour. Julie ee beaucoup de ſur- 


priſe du diſcours de Mafee, quoiqu' elle 


n' eũt point de peine a le croire, ſe ſen- 


tant une grandeur d' ame que la fille 
d'un payſan n'auroit pas eue; & comme 


elle avoit toujours eu une inclination 
ſecrete de vivre parmi les perſonnes 
de condition, elle fut ravie £ ce que 
Mafee lui avoir appris; mais auſſi-töt 

u elle fir reflexion aux diſcours paſſion- 
nes que Carlin lui avoit tenus, elle fut 
preſque fache de fa qualité, ayant 
peine à ſe priver de voir un jeune homme 
pour qui elle avoit beaucoup d'inclina- 
tion. Jugeant néëanmoins qu'il Etoir 


indigne d une perſonne de ſa qualite 
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d' aimer un homme d'une naiſſance fi 
obſcure, elle refolur de ne le plus 
voir; ce ne fut pas ſans ſe faire une 
violence extreme. - 

Carlin s appercevant de ce change - 


ment, faillit à mourir de douleur & de 


deſeſpoir ; il chercha avec tant de ſoin 
Toccaſion de lui parler, qu' enfin il la 


_ trouva ; il ſe plaignit a Julie de ſes ri- 


—— d'une maniere fi rendre & fi paſ- 
onnee , qu'elle convint preſque de fon 
injuſtice, ſans pouvoir lui en donner 


aucune raiſon ; & malgre fa gloire, il 


lui Echappa des ſentimens de compaſ- 
fion .pour le malheureux Carlin, qu elle 


trouvoit plus aimable (par un caprice 


dont on ne ſauroit donner la raiſon) 
depuis que Tinegalite de leur condition 
le lui faiſoit regarder comme un homme 
qui ne pouvoit jamais la poſſeder. Car- 


lin, qui avoir quelqu' experience en 


amour, ne ſachant à quoi attribuer la 
tiẽdeur de ſa maitreſſe, reſolur de lui 
donner de la jalouſie, & feignit d'aimer 
une jeune bergere du voiſinage, qu'un 

jeune 
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jeune payſan étoit a la veille epou- 
ſer. Julie ne fut pas long- temps ſaus 
s' en apperce voir, & quoiqu'elle tachar 


de ſe déguiſer a elle-mème les ſenti- 


mens qu'elle avoit pour Carlin, elle ne 
put $'empecher de quereller la bergere, 
& de la menacer meme d'en avertir ſon 
amant. Je ne ſais pas fi elle le fit, mais 


deux jours apres , le payſan, qui devoit 


Epouler cette rivale , attaqua Carlin 
en ſortant de l'egliſe , & le fit avec tant 
d'avantage , qu'il en auroit ete maltraite 
ſans le — que d'autres payſans lui 
donnerent. Julie, qui s'y rencontra par 
haſard, eut un ſoin extreme de s in- 
former fi Carlin n'ẽtoit point bleſſé: il 


en prit occaſion de la remercier, & 


d'avoir un eclaircifſement avec elle. Elle 
le traita d'ingrat, & lui reprocha une 
inconſtance qui lui attiroir de fi mau- 
vaiſes affaires: il ſe juſtifia avec tant 
d'<loquence, & il lui parut ſi amoureux, 
qu'elle eut du chagrin d'avoir ere deſa- 
buſce , puiſqu auſſi- bien ſa qualité l em- 
pechoit de 3 la paſſion de Car- 
Part. IV. ; I 
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lin. Tous les jours elle prenoit la reſo- 
lution de ne lui plus parler, & meme 
d'Eviter ſa rencontre: mais a'ifſ-rtor 
qu'elle toit une journée ſans le voir, 
elle oublioit & ſa reſolution & ſa qua- 
lite, & cherchoit quelque pretexte 


pour aller dans les lieux od elle jugeoit 


qu il pourroit Erre. 


Julie étoit continuellement partagee 


entre l'amour & la gloire , lorſqu'une 
dame bien faite, accompagnte d'un ca- 
valier de bonne mine, arriva chez Ma- 
fee dans un Equipage proportionné A 
leur qualité: elle ſe fit connoitre a ce 
bon payſan pour la mere de Julie, & 
ayant remoigne beaucoup d' empreſſe- 
ment de voir ſa chere fille, on la fit ap- 
peller, & ſa mere l'embraſſa avec des 
marques d'une grande tendreſſe, quoi- 
que Julie ett quelque rEpugnance a le 
lui permettre. Sa mere ayant verſe quel- 


ques larmes par la 2 de voir Julie, 


ou peut-etre par le ſouvenir de ſes mal- 
heurs paſſes , apprit a Mafte qu ils 
avoient eu de grands obſtacles dans 
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leur mariage 3 que neanmoins stant 
toujours aimes avec fidelire, ils Etoient 


venus a bout de leurs deſſeins, avec une 


longue patience , & qu'il ne manqueroit 
plus rien a leur bonheur lorſqu' ils au- 
roient aupres deux leur cher enfant; 
ils lui firent enſuite un preſent conſi- 


dèrable, emmenerent avec eux Julie, 


ſans lui donner preſque le temps de 


prendre conge de ceux qui Favoicnt le- 


vec. Elle ne laiſſa pas de recommander 
a Mafée a ſon départ, dapprendre 2 


Carlin tout ce qui s toit paſſe, & de 


lui dire de Valler voir a Rome. Mafée 
le lui promit, & ne lui tint pas parole, 
ne · voulant pas donner cette vanite au 
jeune payſan, & simaginant que Julie 
ne ſongeroit plus à lui quand elle ſeroit 


arrivee a Rome. Ses parens eurent un 


ſoin extreme de la divertir, & de la 

mener par- tout ou ils alloienr , afin de 

Faccoutumer inſenſiblement a la bonne 

compagnie. Mais leurs ſoins Etoient 

inutiles , Julie s ennuyoit par-tout: les 

converſations les plus agreables lui pa- 
| 2 


**. 


roiſſoient fades, parce qu elle n'y trou- 
voit pas Carlin, qui de ſon cote netoit 
pas plus tranquille depuis le depart de 
Julie, n'ayant pu jamais decouvrir ce 
qu'elle croit devenue. Mafée craignant 
= d'autres payſans de la connoiflance 
Julie n'allaſſent l'importuner a Rome 
lorſqu' ils ſeroient informes de ſa condi- 
tion, avoit pris ſoin de le cacher à tout 
le monde, & $'etoit contenté de dire 
qu'il Vavoit miſe aupres d'une dame de 
_ Apres que l' amoureux Carlin 
e fut inutilement tourmente pour en 
decouvrir davantage , il reſolut de re- 
rourrer a Rome, puiſque Julie, qui 
Farretoit a Freſcati , n'y Eroit plus; il 
ſe plaignoit de ſon malheur , & ne 
comprenant pas pourquoi elle etoit 
partie fans lui donner de ſes nouvelles, 
il jugea qu'il pourroit la rencontrer 
peut- Etre a Rome, & cette eſperance 
Fempecha de s abandonner a tous les 
mouvemens de ſon deſeſpoir. 
Mace cependant alla voir Julie; elle 
le querella de ce qu il n'avoit pas amene 


n 
Carlin avec lui. Mafee , pour s'excuſer, 


Laſſura qu'il Vavoit prie de Vaccompa- 
ger , mais qu'il Eroit ſi occupe aupres 


une jeune payſanne, qu'il ne la per- 
doit preſque point de vue. Julie ne p. u- 


vant cacher le chagrin que ces triſtes 
nouvelles lui cauſoient, ſe retira dans 
ſa chambre ſur d'autres pretextes , & 
fit mille reflexions deſagreables , qui fu- 
rent ſuivies d'un torrent de pleurs. Car- 
lin, qui avoit deja repris le nom & I'ha- 
billement de Fieſqui, rachoit inutile- 
ment d'apprendre des nouvelles de ſa 
chere Julie, lorſqu' un jour, en ſottant 


d'une égliſe, il appergut dans une rue 


derournte deux hommes qui en preſ- 
ſoient un autre avec beaucoup d' avan- 
tage: il voulut d'abord les (cparer 3 


mais ceux qui avoient attaque, le me- 


nacerent de le charger lui-meme s' il ſe 

mèloit de leur querelle; ce qui obligea 

Fieſqui a les prevenir , en defendant 

celui qui Etoir ſeul: il le fit avec tant 

de valeur, qu'un moment après, celui 

qui avoit fait cette rẽponſe tomba mort 
| TW? Ty” 
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a ſes pieds. La crainte d'erre ſurpris par 


la Juſtice les obligea tous à ſe retirer. 
Fieſqui ſongeoit a chercher un aſyle 
dans quelque maiſon religieuſe, lorſ- 
au un homme de livree , qui avoit vu 
ſon combat, lui ouvrit une fauſſe porte, 
& Paſſura que sil y vouloit entrer, il y 
ſeroit en ſu tete. Fieſqui ne refuſa point 
ſon offre, & cet homme le mene, par 
un eſcalier dèrobé, dans une chambre 


afſez propre; il Faſſura qu'il y pouvoit 


demeurer tranquillement. Fieſqui r ſo- 
lut d'y attendre juſqu'a la nuit, ſon- 


geant deja a sen retourner a Genes 


pour Eviter as maar de la Juſtice ; 
fl 


mais faiſant reflexion qu'il alloit se- 
loigner d'une ville ou il eſperoit tou- 
jours de trouver fa Julie, len amour 
Tempecha de prendre aucune reſolution. 
Il Etoit dans ces inquietudes , lorſqu'il 
entendit une perſonne qui ſe plaignott 
dans une chambre, qui n'etoit ſeparce 


de la fienne , que par une _ qu'une 


tapiſſerie cachoit : il leva doucement la 


tapiſſerie , & remarqua que c&toit la 


a . 
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Comrigus. 
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voix d'une femme, qui ſe plaignoit de 
quelque chagrin amoureux. Sa curioſite , 
& la compaſſion que ſes propres ſenti- 


mens [ui donnoient pour les malheurs 
des autres, Fengagerent à Ecouter avec 


attention: il crut d'abord entendre une 


voix qui ne lui étoit pas inconnue , il 
jugeoit meme qu elle reſſembloit a celle 
de ſa maitreſſe. Julie stant appercue 
qu'on faiſoit quelque bruit dans cette 
autre chambre, s arrèta un peu. Fieſqui 
crut que ſon amour Pavoit abuſe, lorſ- 
quit s toit imagine entendre la voix 
de Julie; mais un moment apres elle 
continua ſes plaintes, & nomma plu- 


ſieurs fois Finfidele Carlin. Jamais hom- 


me n'a ẽtè plus agreablement 427 que 
Fieſqui le fut en cette occaſion , 

lorſqu' il reconnut diſtinctement la voix 
de fa maitreſſe. Le nom d infidele qu'elle 
lui donnoit lui fit d' abord de la peine; 
néanmoins étant bien aſſure qu'il ne 
Favoit jamais merite , il eſpera qu'il 
sen juſtifieroit bienrot. Jugeant qu elle 


Etoit aupres de quelque femme de qua- 


ur- tout 
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lite, comme Mafee le lui avoit dit, & 
qu'elle ſe retiroit quelquefois en par- 
ticulier, pour rever en liberté, il ſe fit 
un plaiſir de penſer qu'il la retireroit 
de cette condition obſcute, & qu'il lui 
donneroit en VEpoulant des preuves de 
la paſſion & de Veſtime qu il avoit pour 
elle. Son impatience ne lui permit pas 
de differer longtemps à voir fa chere 
maitreſſe. Il frappa donc a la porte, & 
Julie qui ſavoit que ſa mere en reve- 
nant d'un parterre , montoit quelque- 
fois par un eſcalier dErobe , & paſſoit 
au travers de ces chambres pour s &- 
pargner la peine de faire un plus grand 
tour, ouvrit la porte, & trouva ſon 
amant, & non pas ſa mere. Elle fut ſi 
Frappce d'un objet fi cher & fi peu at- 
tendu, qu'elle demeura quelque temps 
| Interdite ; ils ſe regardoient tous deux 
fans ſe parler, ils furent ègalement ſur- 

ris l'un & l'autre de ſe voir dans des 
— — {i diffèrens de ceux qu ils 
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ayoient coutume de porter a Freſcati. 


M./jis Julie jugea d abord que Carlin, 
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lein d' ambition, ayant été informé 
de (a qualité, s toit d&guiſe ſous cet 
habit de cavalier pour lui plaire da- 
vantage; elle lui fit des plaintes de ce 
Ae: „& Taſſura qu'elle faiſoit 
fort peu de cas de ces fauſſes apparences, 
ajoutant quelle aimeroit bien mieux le 
voir fidele avec ſon habillement ordi- 
naire, que perfide & inconſtant ſous un 
habit ſi peu conforme à ſa condition, 
& quꝭ ainſi il n'avoit qu à sen retourner 
& tacher de plaire a cette payſanne qui 
Etoit fi fort a ſon gre 3 qu'elle vouloit 
neanmoins Tavertir que ['inegalite de 
leurs conditions avoit moins contribue 
A la determiner a cette reſolution , que 
fon inconſtance & te peu de cas qu'il 
avoit fait delle , lorſque Mafee lui 
avoit dit de ſa part de [aller voir. Elle 
ſe faiſoit tant de violence, & ſon cœur 
avoit ſi peu de part à ſes diſcours, que 
ſes larmes la trahirent, — 
rent de continuer. 

+ F'amoureux Fieſqui attendri pac les 
pleurs de ſa maitreſſe, & accable par 
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injuſtice de ſes reproches, Vaſſura que 

| Mafce ne lui avoit jamais parle , & que 
le ſeul haſard lui avoit procure le 
bonheur de la rencontrer : il lui apprit 
enſuite ſon nom, {a qualité, & la ma- 
niere dont il s toit deguiſe en payſan 
pour lui plaire, lui exagè rant les cruelles 
inquierudes ou il avoit ere depuis ſon 
depart de Freſcati. Julie ſurpriſe & ravie 
d'apprendre des choſes fi agreables a 
fon amour, informa de ſa naiflance , 
& des raiſons qui avoicnt oblige ſes 
arens à la faire Elever a Freſcati dans 
"ignorance de fa veritable condition. 
Sa joie & ſon amour ne lui permettant 
- de lui tenir de longs diſcours , elle 
e contenta de lui dire que, puiſqu elle 
Tavoit aime payſan, il devoit bien ju- 
ger que la connoiſſance qu elle avoir de 

| fa qualité, ne diminueroit pas ſon 
amour: & afin que vous nattribuiez 
pas, continua-t-elle , a votre condition 
the bons traitemens que vous recevez 
de moi, je veux bien vous montrer 
une lettre que j avois Ecrite pour vous 
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renvoyer par Mafée. Ayant tire en 
meme temps une lettre de fa poche, 
elle la lui preſenta, & il y lut ces paroles: 


LET TRE DE JULIE © 
A FIES OI. py 


S J en changeant d habillement on pou- 
voit changer d inclination, je ne ſerois 
pas expoſee aujourd hui a vous faire des 
reproches, & de votre ingratitude, & 
du peu de ſoin que vous aver eu de me 
venir voir avec Mafee. I! vous infor- 
mera de ma qualité & du lieu de ma 


demeure. Soyex cependant perſuade que 


Finegalite de nos conditions ne m'em- 
pechera jamais d'avoir pour vous les 
memes ſentimens, puiſque je ſens bien 
qu'il me ſera plus aiſe de renoncer aux 
avantages de ma naiſſance, que de me 


defaire de la forte paſſion que j ai pour 


vou. | 


Après que Fieſqui eut lu cette ler- 
tre, il ſe jetta aux pieds de ſa maitreſſe, 


— 
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& ils ſe donnerent des aſſurances rèci- 


proques de s aimer toute leur vie; ils 
prirent des meſures pour pouvoir ſe ma- 
rier avec Tagrement de leurs parents. 
Fieſqui ne voulant. pas expoſer Julie, 
qu'il regardoit deja comme ſa femme, 
aux jugemens qu on auroit fait d'elle, 
ſi quelqu'un les avoit ſurpris enſemble, 
* ſe retira aufli-ror qu'il fut nuit, apres 
lui avoir promis de la faire demander en 
mariage le jour ſuivant. Julie demeura 
i ſatisfaite de la converſation de ſon 
amant, & elle cut tant de joie d'avoir 
reconnu qu'il lui avoit toujours ere fi- 
dele, qu'elle ne fut preſque point ſen- 
ſible a ce quelle venoit d'apprendre de 
ſa qualité. Son amour & ſon impatience 
Jui donnoient des diſtractions & des in- 
quietudes dont ſes parents S'appercurent; 
ils la preſſerent de les informer du ſujet 
de ſon chagrin, & ſe ſervirent de tou- 
tes les careſſes dont ils purent s aviſer, 
ur Tobliger a ne leur rien cacher. 
Alors elle leur apprir le derail de toute 


cette hiſtoire, & les conjura de ne point 


_ S'oppoler 


7 CY 


Co MT UE. 109 


S'oppoſer a ſon bonheur: comme ils 
ſavoient par leur propre experience”; 
que rien n'eſt capable de deſunir deux 
cœurs qui s aiment parfaitement , ils lui 
promirent que ſi ſon amant étoit de la 
maiſon de Fieſqui, comme il le diſoit, 
ils ſerojent ravis de le recevoir pour 


leur gendre. Un Prelat Genois , qui 


Etoit oncle de Fieſqui , alla ce meme 
jour, a (a priere, viſiter les parens de 
Julie, & la demanda pour ſon neveu: 
fa propoſition fut agreablement regue 3 
ils furent mariés peu de temps après, 
& Julie n' ayant plus d'inquietude , ſou- 
tint fort bien ſa qualite , ſans qu'on 
remarquat jamais dans: ſes diſcours nt 
dans ſes manieres, quelle eũt été ele- 


vee chez un payſan de Freſcat i. 


74 


, f hk Or ge 
- i þ 4 J 
* 5 9 
, 7 . ** - 
þ ' 
4 . * 
we 


— 


—— — ES} 


— ͤ — — — — 
— —— — 2 . —2— 3232252 bot 


8 - 


C HAPITRE LXVII 
; Oui traite d'une nouvelle matiere. 


| La troupe comique continuoit à re- 
preſenter trois fois la ſemaine dans la 
ville du Mans: I'auditoire Etoit toujours 
aſſeꝝ nombreux, parce qu'il y alloit de 
temps en temps de la nobleſſe de la 
* Les Comediens animes par 
le profit, tàchoient de ſe ſurpaſſer. Ma- 


demoiſelle de la Caverne , qui avoit 


vieilli dans le mètier, & qui toit com- 
me le chef de meute de la troupe, fai- 
ſoir parfaitement bien ſon role. Deſtin 
parloit ſi naturellement & de fi bonne 
= „qu'on ne s ennuyoit jamais de 
Tentendre, quoique ſes roles fuſſent 

toujours les plus longs. LEandre don- 
noir de grandes eſpErauces d etre un jour 
un parfait acteur La Rancune s acquit- 
toit de ſes perſonnages avec tant d' a- 
dreſſe, qu il faiſoit rire tout le monde 
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auſſi-tort qu il paroiſſoit. LOlive Etoit 
le meilleur valet de comedie qui fur ja- 
mais monte ſur le theatre, parce que 
Poiſſon n'y avoit point encore paru. 
Angelique étoit belle & jeune, ce qui 
contribuoit beaucoup a reparer ſon de- 
faut de mémoire, car elle oublioit quel- 
_ le quart de ſes roles. Mais auſ- 
fi-rot que Mademoiſelle de I Etoile 
commencoit 2 paroitre , on étoit un 
demi quart- d' heure ſans rien entendre , 
à cauſe du murmure qui s'elevoit dans 
le parterre , par Vadmiration qu elle 
donnoit : elle avoit la taille fine , un 
air noble, & une grace merveilleuſe 2 
rEciter ; elle n achevoit jamais trois ou 
quatre vers, une periode, que tout 
Tauditoire ne ſe recriat pour lui applau- 
dir, & elle Etoit obligte de faire une 
— pauſe avant qu on lui donnat 
audience pour continuer, ce qui faiſoit 
enrager le moucheur de chandelles, 
parce qu'il avoit traitè avec la troupe 

ur leur en fournir. Il n'y avoit pas un 
godelureau provincial qui ne fur ravi 
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de donner ſa piece de trente ſols pour 
etre ſur le theatre , aſin d' avoir occa- 
ſion de confiderer de pres la charmante 


TEtoile qui y brilloit. Elle avoit un 


grand nombre d' amans declares , ſans 
compter ceux qui n'avoient pas eu la 
hardieſſe de ſe declarer : la quantitE 
d'impertinences qu'elle entendoit dire 
à ces provinciaux, lui donnoit matiere 
d'en . ſoir de bons contes à 
Deſtin; & le plaiſir qu'elle avoir a Ven 
divertir, contribuoit beaucoup a lui 
Tendre leurs ſottiſes moins ennuyeuſes. 
Parmi tous ces diſcoureurs de rien, il 
y avoit un Gentilhomme du Perche, 
que la bonne compagnie & les Come- 
diens avoient attire au Mans pour 

paſſer quelques jours. Ce noble de 
campagne, qui ſe nommoit la Guyar- 
diere, Etoit. des plus accommodes de 
ſon vortinage , & auroit pu paſſer pour 


zun homme riche dans une province, 
Sil n'eur incommodè ſes affaires par un 


trop long 1ſ4<jour a Paris, & par un 
voyage qu'il. lui prit envie de faire en 
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Italie, quoiqu' il ne paſsat point Mar- 
ſeille, parce que la mer lui ayant fait 
peur il sen retourna. Il ſe piquoit de 
ba eſprit, je nai pas bien ſu ſur quel 
| t ; n'importe, il n'eſt pas le 
ſeul qui s attribue injuſtement cette 
-qualite. Un Manceau, qui eſt entre dans 
ma chambre dans le temps que j ecri- 
vois ceci , m'a appris que la Guyardiere 


le piquoit de bel eſprit, parce qu il avoĩit 


loge a Paris dans une auberge od il y 
avoit un Auteur qui lui liſoit ſes ou- 


vrages avant que de les faire imprimer: 


eut- tre ne trouvoit- il point d' autre 
homme qui eũt la complaiſance de les 
eEcouter , comme pareille choſe m'eſt 
arriveea moi indigne , avec des gens 
que je pourrois bien nommer. Finiſſons 
la digreſſion, & revenons a la Guyar- 
diere. 8 25 
Il trouva la I Etoile fort à ſon gre , 
des la premiere fois qu il la vit; mais 
apres qu'il Feut vue repreſenter deux 
cdu trois fois, il en devint paſſionné- 
ment amoureux, & commenca à s en- 
1 
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nuyer par- tout ou elle n toit pas. Ses 
-aſhduites lui firent remarquer qu elle 
avoit beaucoup de complaiſance pour 
Deſtin, qui ſe diſoit ſon frere, ce qui 
Tengagea a faire amitié avec lui, eſ- 
pærant que le commerce du frere lui 
donneroit occaſion de voir ſouvent ſa 
Aceur : il ne ſe: trompa point, elle le diſ- 
tingua de ſes autres adorateurs „ & le 
traita aſſez bien, parce qu elle s apper- 
gut que Deſlſin en faiſoit quelque cas. 
Dans les commencemens ce noble cam- 
pagnard avoit /pretendu en faire une 
-maitreſle ; mais la l' Etoile vivoit ſi 
honnètement, & donnoit fi peu occa- 
ſion de lui tenir des diſcours libres, que 
la Guyardiere neut jamais la hardieſſe 
de lui parler de ſon amour. Apres qu'il 
eut donne pluſieurs bons repas à Deſ- 
tin, (car toute l' amitiè d'un provincial 
ne va qu'à donner à diner ou à ſouper) 
il crut qu il Etoit aſſeʒ ſon ami pour ne 
lui rien cacher, & il lui apprit enfin 
les ſentimens qu'il avoit pour fa ſœur. 

Deſtin, qui ne s toit pas attendu a 
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une pareille confidence, ſe trouva da- 
bord aſſezʒ embarraſſè, & lui répondit 
bien ſérieuſement qu'th pouvoit le lui 
dire a elle-mème. La Guyardiere fut 
dèconcertè par une réponſe fi-ſeche\, 
& ſe repentit de lui avoir abandonne 
ſon ſecret. Deſtin stant un peu remis 
de la ſurpriſe qu un aveu ft ſincere lui 
avoit cauſèe, & ne voulant pas expo- 
ſer la pudeur de ſa maicreſſe à cette 
déclaration, reſolut de la rejouir en 
lui apprenant cette confidence, & il dit 
à la Guyardiere, Ne lui avoir ſerre 
la main, que puiſqu'il lui avoit fait 
Thonneur de lui confier ſes ſentimens, 
il pouvoit s'aſſurer qu il les apprendroit 
a ſa ſœur. S 
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CHAPITRE LXVIII. 
Comment la Guyardiere tomba dans un 
E EgOUt. 


10 vs les amans ſe flattent d' ordi - 
naire : mais un provincial orgueilleux 
de {on bien & prevenu de ſon merite , 
ſe flatte toujours plus qu'un autre hom- 
me. La Guyardiere crur avoir mis le 
Comedien dans ſes intErets, & afin de 
Tengager davantage a les appuyer , il 
le pria a ſouper pour le lendemain. Deſ- 
tin Etant alle chez ſa maitreſſe, lui ap- 
prit qu'elle avoit un nouvel amant. Ce 
diſcours ayant fait rougir : Ce n eſt pas 
ce qui vous doit le plus ſurprendre, 
continua Deſtin, les circonſtances de 
cette paſſion vous Eronneront autant que 
la paſſion meme , puiſque cet amant, 
apres avoir liè commerce avec moi ſur 
dautres pretextes , $'eſt enfin aviſe de 


me choiſir pour ſon confident , & je 
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me ſuis chargè de vous en parler; voyez 
avec quelle fidelite je m'en acquitte. La 
Etoile, qui n avoit pas accoutume de 

Fentendre railler ſur ce ſujet, appre- 
henda qu'il n eũt quelque chagrin dans 
la tete , & ſe plaignit a lui de ce qu'elle 
Etoit toujours expolce à toutes les im- 
pertinences des provinciaux , le priant 
de lui donner quelqu'expedient pour ſe 
delivrer de leurs fatigans diſcours. Deſ- 
tin lui fit connoitre qu'il Etoit fort dif- 
ficile de lc viter, ik qu'ils ſerojent 
obliges l'un & autre a faire la come- 
die, lui conſeillant de sen divertir , & 
de ne point sen embarraſſer. Ils parle- 
rent enſuite de la paſſion de la Guyar- 
diere, & demeurerent d'accord qu'il 
Etoit le plus pre ſompteux campagnard 
de tout le pays. Landre & Angelique 
Etant entres en ce temps-la , ils leur 
firent part de leur converſation, & ils 
rEſolurent tous de tirer matiere de di- 
vertiſſement de la paſſion de la Guyar- 
diere. La J Etoile donna parole a Deſtin 
de Vecouter, Angelique voyant qu elle 
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8 eoĩt avec quelque rẽpugnance, 
Cee 2 feindre quelle Talmoit „& 
Leandre promit de faire ſemblant qu'il 
lui avoit donné de la jalouſie: il n'en 
falloit pas tant pour perſuader un homme 
auſſi vain que la Guyardiere. Deſtin lui 
rendit compte de f negociation , & 
Tavertit meme qu'il avoit remarque que 
Mademoiſelle Angelique prenoit quel- 

u intérèt a (a perſonne : il repondit 

rt obligeamment qu elle ny perdroit 
que fa peine, rien au monde n tant ca- 
pable de lui faire changer les ſentimens 
qu'il avoit pour Mademoiſelle de I E- 
toile. Peu de temps apres il alla voir 
les Comediennes , il les trouva qui 
ſortoient pour aller a la meſſe, & $s'6- 
tant approche d'elles pour leur donner 

la main, l'accueil obligeant qu'elles lui 
firent, I'engagea a y repondre par plu- 
ſieurs rEveErences fort profondes ; il toit 
ſi occupè de ſon amour, qu'il ne ſe ſou- 
vint pas d'un égout qui étoit derriere 


lui, & y tomba en retirant le pied pour 
meſurer une reverence. Ah! Monſicur, 


— — 
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prenez garde a vous, s ecria Angelique , 
apres qu'il fut rombe. Deux ou trois 
hommes qui y accoururent, Taiderent 
a ſe retirer de-là; il etoit fi couvert de 
boue , qu'il leur fut impoſſible de con- 
noitre s il étoit bleſſé: il ne Sen plai- 
gnoir point; mais on remarqua qu'il 
avoit un chagrin extreme d'avoir gate | 
une garniture couleur de feu & blanc qu'il 
avoir miſe ce jour-là, & dont il avoir 
pretendu ſe parer long-temps ; il ſortoir 
des bie fi deſagreables de ſes 
habits , que les dames 1 obligées 
de s' enfuir en ſe bouchant le nez. On 
le conduiſit chez lui eſcorts de tous les 
enfans de la ville; & comme il n'avoit 
point 2 d'autre habit, il fut obli- 
ge de ſe tenir au lit your faire laver le 
ſien. Pendant qu'il ſEchera nous paſſe - 
rons à un autre chapitre. 
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CHAPITRE LXI X. 
Ragotin inviſible. | 
Pour entendre ce chapitre , il faut 


ſe ſouvenir que Ferdinando-Ferdinandi 


avoit promis a Ragotin, par la mEdia- 


tion de la Rancune, de le faire aimer 
de Mademoiſelle de I Etoile, & que le 
petit homme, perſuade de Tinfaillibilite 
de ſon art, lui avoit fait preſent d'un 
mulet pour Fengager a le ſervir dans 
ſon amour. La Rancune, par ſon credit , 
avoit obtenu des Comediennes qu elles 
les aideroient a ſe divertir de Ragotin , 
ce qui ne lui fut pas difficile, par le 
plaiſir qu'elles avoient a rire aux depens 
du petit homme. Etant donc retourne 
chez I'Operateur, il le trouva fort diſ- 

ſe a le ſervir. Apres pluſieurs com- 
plimens, l Opèrateur lui dit qu'il eroit 


abſolument nèceſſaite d'avoir une che- 


miſe ſale de Mademoiſelle de I Etoile, 


& 
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& qu'il Etoit très- important qu'il la prit 
lui-meme dans ſa cham bre, afin de Sen - 
mieux aſſurer; mais qu'apres cela ſon 
affaire Etoit au ſac. Cette propoſition 
Etonna Ragotin, par la difficulte qu'il 
prevoyoirt a prendre cette chemiſe. L'O- 

rateur feignant de s appercevoir de 
ſon Etonnement: Que cela ne vous em- 
barraſſe pas, M. Ragotin, lui dit-il, 
je vous donnerai du meme baume que 
je donnai au Baile de Veniſe pour ſe 
rendre inviſible dans le Serrail du 
Grand-Seigneur 3 & avec cela vous pou- 
vez prendre la chemiſe, &, vil Etoir 
beſoin , tous les habits: de votre mai- 
treſſe en ſa prefence, ſans qu'elle sen 
appergoive. Ragotin chatouilléè de la 
vertu du baume, ou peut-etre de ce 

u'il nommoit deja la I Etoile ſa mai- 
treſſe, Iembrafla , le priant de ne plus 
differer ſon bonheur. Le fourbe lui 
donna de je ne ſais quelle drogue, & 
lui dit de s'en frotter le bout du nez, 
les mains & tout le viſage, lorſqu il 
voudroit entrer dans la chambre de la 
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Etoile, l'aſſurant qu'apres cela il ſe- 
roit inviſible. Rogotin, plein de con- 
fiance , alla chez la I Etoile; & ayant 
ſuivi exactement tous les ordres du 
pretendu magicien, il entra dans la 
chambre de la I Etoile, qu'il trouva en 
converſation avec la Caverne & ſa fille, 
que la Rancune avoit preparces a cette 
viſite. Le petit homme s approcha d'elles 
ſans qu'elles fiſſent ſemblant de le voir; 
il cur meme le plaiſir d'entendre que la 
I Etoile diſoit a ſes compagnes , que 
M. Ragotin Etoit le plus agreable petit 
homme qu'elle eũt jamais connu , ajou- 
tant que c'etoit dommage qu'il ne vou- 
lat point travailler pour le théàtre. Ra- 
gotin, ravi de la voir dans des ſenti- 
mens qui lui Etojenr fi avantageux, ne 
ſongea plus qu à prendre la chemiſe ,. 
& s etant glifle dans la ruelle du lit de 
Ia VEroile, il y en trouva une qu'elle y 
avoit laiſſèe expres; il la prit & l em- 
porta avec plus de ſatisfaction que s il 
avoit conquis la Toiſon d'Or; il ren- 
contra en ſortant la Rancune & I Olive 
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qui ſe promenoient; & ne ſe ſouvenant 
peut- tre pas qu'il toit inviſible, il 
appella la Rancune, qui ſe mit à tour- 
ner la tete de tous cores, feignant qu'il 
ne voyoit perſonne, quoiqu il entendit 
une voix qui ne lui toit pas inconnue. 
L'Olive, qui ctoit du ſecret, dit que 
cette voix reſſembloit à celle de M. Ra- 
. Le petit homme s'en prit à rire 

une ſi grande force, qu'il rioit encore 
lorſqu' il entra dans la chambre de O- 
peErateur , qu'il faillit d'trouffer a force 
d'embraſſades, en lui apportant la che- 
miſe qu'il lui avoit demandee. 


— 
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CHAPITRE LXX. 


Le malheureux | ſucces de la chemiſe 
| enchantee. 


R AGOTIN &roit fi ſatisfait de lOpe- 
rateur & de ſon baume, apres la mer- 
veilleuſe experience qu'il venoit d'en 
faire; & il avoit tant de foi dans tous 
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Fes diſcours, qu'il ſe ſeroit jette , ſur la 
parole de FOperateur, du plus haut 
clocher du Mans , ſans crainte de ſe 
bleſſer; ainſi ce maitre fourbe neut pas 
de peine à lui perſuader tout ce qu il 
voulut. II lui dit de ſe retirer pour lui 
donner le loiſir d'enchanter la chemiſe 8 
& qu'il pourroit revenir le ſoir a dix 
heures, qui toit I heure a-peu-pres que 
la I Etoile avoit accoutumee de ſe cou- 
cher d' ordinaire, Vaſſurant qu'auſli-rot 
u il Vauroit rouchee du bout de cette 
chemiſe, il ne ſeroit plus à ſon pouvoir 
de lui rien refuſer. Le petit homme $'e- 
tant retire, Ferdinando concerta avec 
la Rancune tout ce qu ils avoient a faire; 
& apres qu' ils furent con venus de toutes 
choſes, la Rancune alla avertir les Co- 
mediennes de ſe trouver dans la cham- 
bre de la I Etoile, ou il leur promit de 
leur donner un divertiſſement qui les 
rejouiroit. Inézilla fut price d'en pren- 
dre ſa part, en reconnoiſſance du plaiſir 
qu'elle leur avoit donne, lorſqu elle 
joua le tour du ſinge à Roquebrune. 
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Jamais journée n'a tant dure a Ragotin 
_- celle-la ; il avoit tant d'impatience 
e voir la plus charmante perſonne du 
monde ſoumiſe a ſes volontes , qu'il ſe 
_ rendit chez I'Operateur long - temps 
avant Theure qu'il lui avoit marquee. 
L'Operateur Paſſura que tour etoit pret, 
en lui montrant la chemiſe de la:lE- 
toile, qu'il avoit mouillee dans de l'eau 
jaunie avec du ſafran; il en avoit ſeu- 
lement trempè les bouts dans de Teſprit 
de vin. FOO : 
Il fit enſuite un long diſcours a Ra- 
gotin, pour lui apprendre comment il 
alloit s'en ſervir; il lui donna encore 
du baume qui rendoit inviſible, pour 
s'en frotter comme la premiere fois, & 
lui recommanda ſur toutes choſes de 
ne point approcher du feu lorſqu'il ſe- 
roit revetu de la chemiſe, parce que 
les demons qui PFavoient enchantee , 
& qui Etotent condamnes aux flammes 
Erernelles, navoient pas la puiſſance 
de ſe defendre contre le feu. Ce raiſon- 
nement Etoit inutile pour perſuader le 
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credu]e Ragotin, qui ne [eroit deja que + 
trop. Il aſſura lOperateur qu'il ſuivroit 
exactement ſes ordres, & sen alla 
chez la I'Eroile, qui logeoit aſſez pres 
de FOperateur. Auſſi-tor qu il y fut ar- 
rive , il mit la chemiſe mouillee par- 
deſſus ſon juſtaucorps, entra dans la 
chambre, qui étoit remplie de monde, 
avec la mème confiance que s il n'y 
elit eu perſonne; il prit un ſiege au milieu 
de la compagnie, ſans que la conver- 
ſation en füt interrompue, chacun fei- 

ant de ne le point voir, quoique les 
— — — a = de 
S'empecher de rire; il eut un ſoin ex- 
trème de $'eloigner des lumieres, de 
peur d inconvenient; & comme il Etoit 
tard, il crut que la compagnie ſe reti- 
xeroit bientõt, & remit a uſer de ſon 
charme ſur la VEroile juſqu'a ce que 
tout le monde fur ſorti; mais le diable 
de la Rancune, qui Etoit cache ſous le 
lit, attacha une bougie allumee au 
bout d'un baton , & | Pk adroite- 
ment approchèe d'un des bouts de la 
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chemiſe qui Etoit trempèe dans 1 
de vin, le feu y prit, & stant inſen- 
ſiblement communiquè aux autres en- 
droits qui en avoient Ete trempes , le 
malheureux Ragotin en fur tellement 
Etonne, qu'il s imagina d'erre dEvore 
par toutes les flammes de Penfer , & 
cria au ſecours de toute ſa force. 

Les Dames effrayées, ou feignant de 
Ferre, de cet ardent ſpectacle , s' enfui- 
rent, ſe tenant. les cotes de rire. L'hote 
entendant parler de feu, y accourut, 
armè d'un ſeau d eau, qu'il jetta en 
tremblant ſur Fenflamme Ragotin; il 
deſcendit enſuite effraye de cette viſion, 
& remonta accompagnè de ſes ſervan- 
tes, qui portoient des marmites & des 
ſeaux pleins d' eau, en criant de toute 
leur force: elles euſſent ſans doute 
maltraite Ragotin, fi la Caverne n'y 
fur accourue pour le délivrer de leurs 
mains, quoiqu' aux depens de ſa répu- 
tation; car tous les gens de Thorellerie 
en firent des jugemens fort deſavanta- 
geux. Deſtin & ſes camarades eurent 
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beaucoup de peine a les déſabuſer. Le 
omg Ragotin, qui avoir les ſourcils, 
a barbe & les cheveux brules , Etoit fi 
ẽpouvanté, & en meme-temps fi defi- 
ure, qu'il ne fut point reconnu par 
Thöte, ce qui lui fit juger qu'il toit 
encore inviſible; & comme il Eroit 
3 , I] ſe gliſſa dans la foule, & gagna 
a maiſon avec beaucoup de diligence. 
Cette aventure fut diverſement expli- 
=_ par les Manceaux ; & Ragotin, 
ans Ctre deſabuſe du ſavoir de IOpera- 
teur, crut ſeulement qu'il avoit manque 
a quelqu'une des choſes qu'il lui avoit 
preſcrires : mais apres la cruelle expe- 
rience qu'il venoit de faire, il n'oſa plus 
ſe ſervir de magie pour ſe faire aimer. 
Nous le laiſſerons chez lui, & pendant 
— y fait des reflexions ſur ce grand 
venement, Auteur ſongera a ce qu'i 
doit mettre dans le chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE EXIT 


L'arrivie du Doyen de Montfort dans 
Hotellerie, & autres choſes dignes 
d'Etre lues par ceux qui n auront rien 
de mieux a faire. 


L HT ELLE RTE &toit encore en ru- 
meur, loꝛſqu'on vit arriver un hom- 
me a cheval, qui avoit la mine d'un 
Ecclehaſtique , accompagne de deux 
autres qui lui rendoient beaucoup de 
reſpect, ce qui fit juger qu'il toit leur 
maitre. Auſli-rort qu'ils eurent mis pied 
à terre, fun d'eux entra dans la cuiſine, 
ou [hore buvoit avec la Rancune & 
Olive; & demanda qu'on lui donnar 
une chambre pour M. le Doyen de 
Montfort. Toutes les meilleures cham- 
bres de [horellerie Eroient déja occu- 
pees , dont [hote parut fort inquiet; 
la familiarits qu'il avoit contractee avec 
la Rancune par de fi&quentes collations, 
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fir qu'il sad reſſa a lui pour le prier de 
ceder {a chambre pour cette nuit ſeu- 
lement à M. le Doyen. La Rancune y 
conſentit, parce qu'il n'oſa pas le lui 
refufer ; mais ayant ſu de l'un des va- 
lets que le Doyen étoit venu au Mans 
pour des affaires du chapitre de Mont- 
fort, il ſe repentit d avoir donné ſa 
chambre, prEvoyant que le Doyen Voc- 
cuperoit pluſieurs jours. Son _— 4 

lein d'invention & de malice, lui four- 
nit ſur le champ les expedients de Ven 
chaſſer; il accoſta le Doyen qu'il traita 
d' Abbé; & stant inſinué dans ſon eſ- 
prit par cette flatterie & par quelque 
nouvelle qu'il lui debita, le Doyen le 
pria de lui faire Phonneur de ſouper 
avec lui. La Rancune ne $'en defendit 
qu autant qu'il le falloit pour ſe faire 
preſſer davantage ; le Doyen le preſla , 
& la Rancune conſentit enfin a lui renir 
compagnie. Alors le Doyen appella un 
de ſes valets qui, ſi je ne me trompe , 
ſe nommoit Ambroiſe, il lui parla quel- 
que temps a Toreille. Je nai pas bien 
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ſu ce qu'il lui dit, mais la Rancune 
jugea qu'il donnoit des ordres pour le 
ſouper : les ſuites juſtifierent qu'il avoit 
bien juge , car on leur ſervit peu de 
temps apres un fort bon repas. LeDoyen 
ſoupa avec appetit, & la Rancune en 
homme qui mange aux depensd'un autre, 
ils trouverent le vin excellent, & en burent 
en gens qui sy connoiſſent. Après qu ils 
furent un peu échauffés, la Rancune 
Iui apprit ce qui Etoit arrive ce jour-la. 
a Thötellerie, & conclut qu'aſſurement 
il revenoit des eſprits dans cette mai- 
ſon. Le Doyen, qui ſans doute, n'etoient 
pas de la maiſon de Sorbonne, & qui 
regloit ſes opinions ſur les ſorciers , & 
meme ſur les eſprits, par la peur qu'il 
en avoir , fut effraye du recir de la 
Rancune. Ambroiſe , qui avoit deja 
entendu parler de cette aventure dans 
la cuiſine , confirma ſon maitre dans fa 
crainte , & le fourbe la Rancune Sap- 
percevant de leur credulite, y ajouta 
pluſieurs circonſtances qui acheverent 
de leur faire tourner la tète. Leur con- 
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verſation fut ſouvent interrompue pour 
boire. Apres qu ils eurent bu longtemps, 
Ambroiſe alla ſouper avec ſon camarade 
qui avoit ſoin des chevaux, & le Doyen 

qui toit fatigue, & qui avoit bu plus 

qu'a Pordinaire, s endormit ſur ſa chaiſe. 
La Rancune profita de ce temps pour 
lui faire la malice que vous verrez, i 


vous liſez le chapitre qui ſuit. 


— 2 — 
- CHAPITRE LXXII. 


valet en Lair. 


Frayeur du Doyen, qui voit enlever ſon 


A Rancune , qui avoit réſolu de 
chaſſer le Doyen 4 ſa chambre, ſe 
reſſouvint que les Coinèdiens sy aſſem- 
blojent d' ordinaire pour y faire leurs ré- 
petitions; & comme ils avoient eu be- 
ſoin de faire VFepreuve de quelque ma- 
chine, la Rancune s' toit aviſé, a Vinſu 
de Ihõôte, d'enlever une planche de la 
chambre de Olive, qui ètoit au- deſſ 

e 
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de la ſienne, qu' ils remettoient facile- 
ment, fans qu on put sen appercevoir; 
& en attachant une poulie à une des 
poutres, ils faiſoient I'Epreuve de leur 
machine, quand il toit neceflaire : c'eſt 
de cette machine que la Rancune reſo- 
lut de ſe ſervir pour chaſſer le Doyen 
de ſa chambre; & ayant prepare toutes 
choſes pour Fexecution de * deſſein, 
il ſe remit ſur ſa chaiſe, feignant de 
dormir , & meme de ronfler a Texemple 
du Doyen. Ambroiſe étant revenu pour 
coucher ſon maitre , interrompit leu: 
ſommeil. La Rancune fur le dernier à 
S*eveiller , il demanda mille pardons au 
Doyen, & apres Favoir remercie de ſa 
bonne chere , il lui donna le bon ſoir 
& ſortit. Ambroiſe , qui avoit Vimagi- 
nation remplie des een qu'il avoit 
entendu tenir aux autres valets ſur les 
eſprits, en parla encore a ſon maitre 
en le déshabillant, & lui apprit plu- 
ſieurs extravagances que fa peur lui 
faiſoit juger veritables. Le Doyen, qui 
naturellement Eroit fort peureux , fit 
Part. IV. 
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coucher ſon valet ſur un matelas dans 
ſa chambre, &, pour plus grande pre- 
caution , il lui recommanda d'allumer 
une lampe qui durat toute la nuit: ſes 
ordres furent ſuivis & ils ſe coucherent. 
La Rancune cependant s habilla d'un de 
ſes habits de theatre , dont les Comé- 
diens ſe ſervent pour repreſenter le dia- 
ble; & lorſqu' il jugea que le Doyen & 
ſon valet dormoient, il s' attacha une 
corde ſous les bras, & ſe fit deſcendre 
par 1'Olive dans la chambre du Doyen, 
qu'il vouloit prendre ſur ſes Epaules , 
ar le porter au plus haut de la mai- 
on; mais il le trouva trop peſant, & il 
fallut ſe contenter de lui faire une peur, 
qui fut d autant plus grande , que la 
lampe allumee lui faitoit voir la figure 
du diable. Le pauvre homme fut ſi Hin. R 
gu n'ola pas ſeulement crier , & le 
aux diable stant adreſſè au valet qu ili 
trouva plus leger, le chargea ſur ſes 
Epaules, & ayant fait un ſignal, Olive 
tira la poulie & l'enleva en Pair. Jugez - 
de I'Eronnement & de la frayeur du 
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Doyen, lorſqu' il vit enlever ſon valet. 
Ambroiſe stant éveillé ſe mit à crier 
de toute ſa force, & la Rancune fut 
oblige de le porter ſur feſcalier; les 
cris du valet alarmerent toute la mai- 
ſon. La Rancune meme , apres avoir 


remis adroitement la planche , & s etre 


depouille de ſon habit, accourut dans 
le lieu d'ou venoient les cris , & re- 
connoiſſant Ambroiſe , il alla auſſi-ror 
dans la chambre du Doyen , qu'il trou- 
va plus mouille que ſi on leur tire de 
la riviere. La chambre fut en un mo- 
ment remplie de monde; le pauvre hom- 
me, qui croyoit toujours voir le dia- 
ble, demanda d'abord un Confeſſeur; 
on crut qu'il ſe portoit mal, & le valet 
de Photellerie alla reveiller un chari- 
table Pretre du voiſinage, qui arriva 
peu de temps apres. Le Doyen ayant 
repris un peu ſes eſprits, voulut parler 
de ce qu'il venoit de voir, & tout le 
monde juge qu'il revoit encore ; la 

reſence de ſon valet qu'on ramena 
* ſa chambre le ſurprit plus que 
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rout le reſte, parce qu'il le croyoit deja 
dans les enfers. Il jura foi d Ecclẽſiaſ- 
tique qu'il avoit vu une legion de de- 
mons qui enlevoient ſon 2 2 „il noſa 
pas dire qu' ils avoient voulu Tenlever 
lui-mème, craignant peut- etre de don- 
ner quelqu'idee deſavantageuſe de ſes. 
mceurs. La Rancune de ſon cote juroit 
que cela ne pouvoit etre, & a ſon 
exemple tous les gens de Thotellerie 
ſe diſoient les uns aux autres que le 
Doyen avoit reve ce qu'il diſoit. Le 
valet aſſura qu'il n'avoir rien vu, mais 
qu'il ſe ſouyenoit bien d'avoir ſenti 
ow le portoit ; & le pauvre Doyen 
aillit a devenir fou, par le peu de 
Ccreance qu'on lui donnoit. Le bon Pre- 
tre qui ctoit venu pour le confeſler , 
s'imagina qu'il lui avoit pris une fre- 
neſie, & eſperant le remettre par ſes 
doctes raiſonnemens , il lui offrit de lui 
donner une chambre dans ſa maiſon , 
que le Doyen accepta avec plaiſir. Le 
Pretre eut tant de ſoin de le remettre 
dans ſon bon ſens , que le Doyen, pour 
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| fe deélivrer de ſes ſermons , fut oblige 
de demeurer d'accord que cela n toit 
ni ne pouvoit etre; il en ent tant de 
honte, qu'il repartit le lendemain ſans 
terminer les affaires qui l avoient amen; 
& il a ſi bien perſuade cette aventure 
aux habitans de Montfort, qu ils jurent 
encore aujourdhui ur fa parole qu elle 
eſt veritable. Cela fit beaucoup de bruit 
dans le pays du Maine, & PFhote com- 
menca a croire tout de bon qu'il reve- 
noit des eſprits dans ſa maifon. La Ran- 
cune le voyant prevenu de cette ima- 
| | EPR , Paſſura que le Seigneur Fer- 
inando avoit des ſecrets pour toutes 
choſes: ils le conſulterent , & IOpera- 
teur, qui Etoit averti par la Rancune , 
alla dans la maiſon, & apres avoir 
marmote quelques paroles, lui promit 
qu'il n' en reviendroit plus; il lui tine 
parole, & Ihote en reconnoiſſance leur 
donna pluſieurs bons repas. La reputa- 
tion de I'Operateur Eroit ſi bien ta- 
blie, & Veſprit d'Inézilla fi admire des 
Comedicnnes , qu elles eurent une ex- 
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trème curioſitè d apprendre leur hiſtoire, 
& de ſavoir comment deux perſonnes ſi 
rares S'etoient marices enſemble, puiſ- 
v'Inezilla Etoit Eſſ agnole , & que Fer- 
inando ſe diſoit Venitien. Inezilla fit 
quelque difficulte pour les farisfaire la 
premiere fois qu'elles Ven prierent ; 
mais ayant eu une converſation ſecrette 
avec ſon mari , peut-etre pour concerter 
enſemble ce qu il falloit dire & cacher 
de leurs aventures, elle revint, & té- 
moignant qu'elle ne pouvoit rien refu- 
ſer aux Comediennes qui Fen prioient 
avec inſtance, elle commenca ainſi ſon 
hiſtoire. 
= ___=D 


CHAPITRE LXXIII. 
Hiſtoire d Ine;illa. 


J E ſuis nee dans la fameuſe ville de 
Salamanque. Il ne me ſera pas fi aile de 
vous parler de mes parens que du lieu 


de ma naiſſance, Te fus Elevee juſqu a 


Tage de dix-ſept ans, chez un Medecin 
que je croyois mon pere, & j avois en- 
viron douze ans, lorſque je m'appercus 
pour la premiere ſois qu'il me traitoit 
mieux que ſes autres enfans: mon peu 
d'expèrience m'empècha d'y faire re- 
flexion, & je me flattai que je devois 


ces diſtinctions a ma beauté, parce que 


Jetois aſlez jolie, & que les enfans de 


mon pretendu pere Etoient fort mal = 


faits. On me parloit inceſſamment de 
mes charmes , & bien loin que de pa- 
reils diſcours me depluſlent , je preve- 
nois ceux qui ne me les tenoient pas, 
& j avois un foin extreme de demander 


aux perſonnes qui m' approchoient, ft 


elles ne me trouvoient pas a leur gre. 
Le Medecin & ſa femme que je regar- 
dois comme mes parens, Ctoicnt les pre- 
miers a ſe divertir de ma petite vanite : 
le peu de ſoin qu' ils prirent de me cor- 
riger, contribua beaucoup a m'entrete- 
nir dans la fauſſe gloire dont jerois deja 
remplie. Je trouvois mEme fort mau- 
vais, que parmi un fi grand nombre de 
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jeunes gens de la premiere qualite qu'on 
Elevoit a Salamanque , & qui temoi- 

ojent de Fadmiration pour moi routes 
2 fois qu' ils me voyoient paſſer dans 
les rues, il ne sen trouvat aucun aſſez 
hardi pour me dire qu'il m'aimoit. Ja- 
vois un plaiſir extreme a lire des romans 
& des nouvelles, & je me ſentois ſi propre 
à fournir matiere à des aventures ſem- 
blables à celles que je liſois, que cela 
m'engageoit a ſolliciter ceux qui avoient 


Join de mon éducation, de me mener 


ſouvent dans les egliſes, bien moins par 
un principe de devotion, que par lenvie 
de me faire voir. J'avois deja remarque 
que les jeunes cavaliers ne manquoient 
jamais de s approcher du lieu ou je m'e- 
tois miſe a genoux; attention que j a- 
vois à leurs diſcours, quoique je fei- 
gniſſe de lire dans un livre de prieres, 
me faiſoit entendre mille choſes qui m'e- 
toient avantageuſes & qui flattoient 
agreablement ma vanite. KA 

Te remarquai un jour qu'un cavalicr 
de bonne mine, à qui tous les autres 


— 
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rendoient des reſpects, avoit toujours la 
vue ſur moi; je ne levois jamais les yeux 
ſans rencontrer les ſiens; & comme j a- 
vois plus d' application ale regarder qu'a 
mes prieres, la meme choſe arriva plu- 
ſieurs fois; toute jeune que jerois , je 
ne laiſſai pas de juger que ſes regards 
ſignifioient quelque choſe. Le cavalier 
ayant continue a ſe trouver tous les 
jours dans les eglifes ou j allois, je ne 
doutai plus quiil ne maimaàt: vous ſa- 
vez, dit-elle en riant, la diſpoſition que 
la plupart des femmes ont a croire aiſe- 
ment. La I'Etoile & Angelique en rou- 
F & ſe regarderent; je ne ſais pas 

Inczilla en rougit auſſi, car le ver- 
millon qu'elle avoit ſur le viſage, em- 
pècha celui qui m'a donn ces.meEmoires - 
de le remarquer. J'étois, continua- 
t-clle, fort ſurpriſe de ce qu'il ne me 
parloit pas: car quoique Vuſage de notre 
nation nautoriſe pas de pareilles libertes, 
e m'imaginois que $'1] toit vrai que je 
lu euſſe donne de amour, ſa paſſion 
pouvoir lui fournir des expediens pour 


\ 
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me Vapprendre. Sa timiditè me donnoit 
du chagrin, & je commencois a craindre 
que peut-etre jJavois mal explique ſes 
regards, lorſqu'un jour Vayant vu ſortir 
de Fegliſe long-temps avant moi, il me 
tards d'en erre dehors , voyant qu'il n'y 
Etoit plus. 
Des que la Meſſe fut finie , ſans at- 

tendre qu'il ny eũt plus de foule pour 
ſortir , je me mèlai avec les plus preſſes. 
Vous ſavez, ou peut-erre vous ne ſavez 
pas, qu'en Eſpagne les meres marchent 
toujours apres leurs filles , afin qu'elles 
puiſſent avoir toujours la vue ſur elles. 
On ſortoit de cette ẽgliſe par une porte 
fort Etroite , & quoique jeuſſe vu ma 
mere, ou du moins celle que je croyois 
Ferre, qui me ſuivoit, je me trouval 
dehors ſans elle, ce qui me donna d' a- 
bord de Pinquietude ; mais le cavalier, 
dont je vous ai deja parle, ſe preſenta 
devant moi, & me confirma , par des 

diſcours fort paſſionnes , tout ce que ſes 
regards m'avoient deja appris. 
Son compliment me fit un peu rou- 
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gir , ſans pourtant me déconcerter; & 
craignant d'erre ſurpriſe par ma mere, 
je me preſſai de lui repondre , que sil 
venoit ce ſoir-la ſous mes fenetres, je 
lui parlerois. Ma mere ayant tarde quel- 
que temps a ſortir, par le ſoin (comme 
je Vai ſu depuis) que les amis du cava- 
lier prirent a embarraſler la porte, pour 
lai donner le temps de m'entretenir , il 
me tint encore d'autres diſcours qui ne 
me deplurent pas; & ma mere etant 
enfin ſortie, je m'appercus qu'il ſe reti- 
roit auſſi bien que moi, fort ſatisfait de 
cette converſation. Vous ferez peut tre 
des jugemens deſavantageux de ma fa- 
cilitẽ. Il eſt pourtant vrai que je m' em- 
barquai dans cette intrigue ſans autre 
deſſein que celui de (arisfaire ma vanite, 
m'imaginant qu'il Etoit honteux à une 
jolie fille (comme je croyois ere ) de 
n'avoir point d'adorateurs. Je ne man- 
quai pas de me trouver le ſoir, apres 
ue tout le monde fur retire, a une des 
erres de ma chambre, qui répondoit 
ſur la rue, ayant aſſez bonne opinion 
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de moi pour croire que le cavalier y fe- 
roit la ronde plus d'une fois: auſſi ne 
me trompai- je point, car auſli-rot que 
ma fenetre fut ouverte, j apperęgus un 
homme qui leva la tète, & qui me de- 


manda fi c toit moi qui lui avois parle 


ce jour-la a 1 2pm Te repondis qu il lui 
Eroit honteux de me le demander, puiſ- 


que s il m' aĩmoĩt autant qu'il avoit vou- 


lu me le perſuader, ſon cœur ne pou- 
voit pas ſe meprendre. Nen ſoyez point 
ſurpriſe, me dit- il. puiſque le Seigneur 
Dom Antonio de Velaſco , qui vous ai- 
me plus que fa vie, n'a pu ſe trouver 
ict, & m'a ordonne de m'y rendre pour 
vous donner un billet de ſa part, parce 
ue ſon Gouverneur , qui eſt un homme 
Gre ſevere, Va retenu par force. En me 
diſant cela, il me jetta le billet , & m'e- 
tant un peu retirèe pour le lire aupres 
d'une lumiere, j'y trouvai ces paroles. 


a 


BILLET 


"BILLET. 
DE . ANTONIO. DE. VELASCO, 


ky " * * 
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Tt E ** au diſe ale g — nai 
pu me trauver ſous vos fentties.s comme 
vous me 4 avieꝝ ordonn gd impatience. 
gue j avois de vous obi, me upnnoit 
une inquietude dont mon rneurs eſt 
eppergu ; il mia empeche de ſortixi & in 4 
fait par-la. le plus ſenſible-gepldiſir: quis 
je recevrai de ma bay « Le Gennetghle de 
Caſtille mon pere, lui 4 Sonke un POL 
voin ebſplu ſur ma per, ſanes B meig ſoyet 
perſuadte. gue. vaus ſeulg, mayer ur mon 
cur. Dom Franci ſas Nenad, qui vous 


rendra ce;billet , eſi un ami ſidele à qui 
je ne cache rien; trouueg Lon gulil vous 
entretienne il me rapportera ce. que vous 
lui qurez dit, & il vous dira que jamais 
iin a e de plus forte paſſion que celle 
de; NOM ANTONIO: DS; VabasCo. 
Part. IV. N 
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D'abord j avois Ere offenſee de ce que 
mon amant ne 8 tit pas trouve au ren- 
dez-vous , n'ayant jamais entendu dire 
qu on fit Fameur par ambaſſadeur; 

mais je vous avoue qu' après la lecture 
de ce billet, je demeurai fatisfaite de 
ſes raiſons , & encore plus de fa qualité. 
Le nom de Dom Frartciſco Prado, que 
Favois lu dans pluſieurs livres de nou- 

velles, me donna envie de ſavoir s il en 
Ecoit fauteur; & j'Etois fi peu occupee 
de mon amour, que je ſongeai d'abord 
à ſatisfaire ma curioſité en le lui demam 
Aant il mavoua qu'il les avoit com- 
22 r aprèes en avoir dit beaucoup 
de bien, ih me repliqua avec eſprit qu'il 
Eroſt\ trop rẽempenſcé de ſa peine, puiſ⸗ 


. 


* 


e J. aveis en du plaiſir à les lire. La 
lie d'un Auteòr eſt d' entendre dire du 


bien de ſes ouvrages; & comme il toit 
vrai que les hats m'avoient divertie, je 
fus long- temps & en dire des louanges. 
Dom Franciſte en fut ſi ſatisfait, qu'il 
en oublia preſque à me parler en fan 
veur de Dom Antonie i m apptit adam 


＋ 


rer in 
moins que le Conn table de Caſtille 


Favoir mis aupres de (on fils pour avoir 


ſoin de ſon education, parce que ſon 
Gouverneur étoit un homme de guerre, 
qui avoit tres-peu de connoiſſance des 
belles- lettres, & qu'il s toit rendu come 
plaiſant a ſes volontes, de peur qu une 
conduite oppoſce neut oblige ce jeune 
cavalier à ſe mettre entre les mains de 
quelqu autre qui n' auroit pas fait uw fi 
bon uſage de ſa conſidence. Alors il 
m'exagera avec tant d eloquence la paſ- 
fon que Dom Antonio avoit pour mot, 
que je ſentis des ce moment qu'il m'au- 


- Toit bien plus fait de plaiſir de me parler 


pour lui-meme. Il me pria de rẽpondre 
au billet qu'il m'avoit rendu, tachant 
de me perſuader que je devois cette re- 

nſe a l'amour de Dom Antonio. Je 


w'en defendis ſur le peu de commerce 


que j avois eu avec ce cavalier; mais 
m' en ayant inſtamment . „je lui dis 
qu'il pouvoit l aſſurer de ma part que 


jEtois fort ſenſible a ſes ſoins, & que je 
FEcourerois avec plaiſir lorſqu' il ſe trou- 
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veroit ſous mes: fenetres : j ajoutai en- 


core que; prevoyant bien que ſon Gou- 
verneur ne lui en laifferoit pas ſouvent 
la libertéè, je recevrois ſes excuſes ſans 
repugnance, par un confident qui sen 
acquittoĩt auſſi- bien que lui; je fermai 


enſuite ma fenetre' & il fe retira. Le 


lendemain, a-peu-pres a la meme heure, 
Dom Antonio ne manqua pas de ſe 
trouver ſous mes fenètres: il me deman- 
da mille fois pardon de n'etre pas venu 
la nuit precedence , & me fit pluſieurs 
laintes de la ſévérité de ſon Gouver- 
neur. Je Paſſurai qu'il avoir ſujet de ſe 
conſoler, ayant un confident auſſi habile 
& auſſi ztle que Dom Franciſco Prado. 
Notre converſation fut aflez longue 3 
mais ſoit que les premieres impreſſions 
ſoient toujours les plus fortes, ou que 
Dom Franciſco et plus d eſprit que 
Dom Antonio, je fus moins ſatisfaite 


de lui que je ne Pavois été de fon am- 


baſſadeur; je ne pus m' empècher de le 
prier, en nous ſéparant, de me l'en- 
voyer, lorſqu il ne pourroit pas venir 


— 
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lui- meme. La journèe ſuivante me parut 
fort longue, bien moins dans leſperan+ 
ce de revoir Dom Antonio, que par le 
plaiſir que je trouvois à penſer que ſon 
Gouverneur pourroit le retenir, & qu'tl 
ſeroit oblige d envoyer Dom Franciſco 
a {a place. La nuit que j attendois avec 
tant d impatience Etant venue, Dom 
Franciſco ſe trouva ſous mes fenetres, 
& apres m'avoir remercie de tout ce que 
j avois dit d'obligeant pour lui a Dom 
Antonio, il m'avoua qu'il Etoit de con- 
cert avec ſon Gouverneur pour le trom- 
per, & qu'il feignoit d avoir de la com- 


plaiſance pour tous ſes deſirs, aſin d'ems» 


pecher que ce jeune Seigneur, qui Etoit 
fort ſuſceptible, ne s embarquaàt tous les 
jours dans de nouvelles galanteries; que 
cet artifice leur avoit ſi bien reuſſi, qu ils 
avoient deja derourne de pluſieurs in- 
trigues, en y faiſant naitre des obſtacles 
invincibles, ſans qu il ſe fur jamais defie 


de cette tromperie : mais, en Verite , 


continua Dom Franciſco, en changeant 
de ton, je trouve le dernier choix qu'il 
N 3 
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vient de faire ſi raiſonnable, que ſans 
pouvoir demeler fi c'eſt pour ſervir Dom 
Antonio, ou par quelqu autre ſentiment 
que je n' oſerois vous expliquer, je n ai 
pu me rEſoudre a l' apprendre a ſon Gou- 
verneur, dans la crainte qu'il n avertit 
vos parens de cette intrigue, & au lieu 
de lui parler de bonne foi, je Vai trom- 
pe; j ai encore 'trompe Dom Antonio, 
& peut-etre me ſuis- je trompè moi-me- 
me, en me flattant que ma fincerite ne 
vous deplairoit pas. Dom Franciſco at- 
tendit ma réponſe comme T arrèt diciſif 
de ſa deſtinèe. Je lui repondis donc, 
avec la meme franchiſe qu'il m' avoit 
parlé, que je lui étois obligee de la dif- 
Ference qu'il faiſoit de moi aux autres 
perſonnes que Dom Antonio avoit voulu 
aimer, & que Pavis qu'il venoit de me 
donner, m'apprendroit a ne pas m'em- 
barquer ſi legerement a Vavenir. Dom 
Franciſco s'enhardifſant par le peu de 
colere que j avois remoigne de fa decla- 
ration, m'afſura que rien ne pourroit 
Fempecher de m'aimer route ſa vie, & 
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me dit mille choſes fort galantes. Le 
plaiſir que j'eus a les Ecouter , & la tran- 


quillice que je conſervai lorſqu'il m ap- 


prit T humeur inconſtante de Dom An- 
tonio, lui firent juger que je n aimois 
point ce cavalier. Cette penſèe lui don- 


nant de nouvelles eſperances, il me 


preſſa avec tant d'inſtance de lui appren- 
dre plus particulicrement mes ſentimens, 
qu'il m'echappa de lui dire que les ſiens 
ne me deplairoient jamais : je fermai ma 


| fenetre pour cacher le déſordre ou un 


aveu ſi libre m*avoir miſe ; & au lieu de 
dormir comme j avois accoutume de 


faire a une parcille heure, je paſſai la 


nuit a lire les nouvelles de Dom Fran- 
ciſco , que je trouvai beaucoup plus di- 
vertiſſantes que je n'avois encore fait. 
Je n'entendis plus parler de Dom An- 
tonio, & pour faire voir a Dom Fran- 


ciſco que je n'y prenois point d'interer , 


je ne voulus jamais lui en demander de 


nouvelles. 


FT ætois fort ſatisfaite de mon nouvel 


amant, par les complaiſances qu il avoit 


EMO 


E  ELEES * * — * — 


152 ROMAN 


pour moi, & par la conformite que je 
trouvois de ſa condition a la mienne , 
22 je vis arriver un jour dans notre 
maiſon un homme veètu de deuil, qui 
demanda a voir mon pretendu pere. Ils 
eurent une fort longue — — 7 
dont le Medecin fit part a ſa femme, 
La triſteſſe qui ſe r&pandit en un mo- 
ment ſur leurs viſages, me donna de 
ſecrets preſſentimens de mon malheur ; 
mais jen fus bientor eclaircie , lorſque 
celui que je regardois comme mon pere, 
m'appella dans une chambre en parti- 
culier, ou il m'apprit , les larmes aux 
yeux, que je n'6tois point {a fille, & 
que le Comte de San Lucar, mon pere 
& ſon Seigneur m' avoit autrefois miſe 
entre ſes mains pour m'elever ſecrette- 
ment, ayant pris un ſoin extreme de 
cacher à tout le monde le nom de ma 
mere , parce qu'apres cette galanterie 
elle avoit Epoule un cavalier - grande 
condition. L'homme que vous avez vu 
arriver, continua-t-il en pleurant plus 


fort qu auparavant, eſt un fidele domeſ- 
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tique du Comte votre pere; il eſt venu 
m'apprendre ſa mort, & Sacquitrer en 
meEme-temps de l'ordre qu'il lui a donné 
avant de mourir, de me remettre ce 


rr 


billet entre les mains; je n'ai pas- la 


force de vous dire ce qu'il contient, 
liſez-le vous mème, ajouta- t- il en me le 
donnant. J'etois fi ètourdie de ce que 
je venois d' entendre, que je neus pas 
le courage de lire le billet. Alors le Mé- 
decin le reprit de mes mains, & lut ce 
qui ſuit. | 7 Bd en BJ 
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La connoiſſance que j'ai de votre fide- 
lite m'oblige à vous nommer pour Pexe- 
cuteur de mes dermeres volontes. Jai 
laiſſe la meilleure partie de mon bien à 
Abbaye royale de ſainte Thereſe de 
Valladolid, à la charge & condition 
me ma fille , que vous aver levee, y 
* repue Religieuſe. Je dire vous 
ordonne de la conduire inceſſamment 
dans cette Abbaye, afin quelle repare 
par ſapenitence les crimes qu elle a cout 


7 | 8 2 — 


7 
* 


= — 


6— 


aſa mere. Vous trouverez mon teſtament 
entre les mains de la M ere-Prieure de 
Valladolid , & vous verrex que je nai 
Pas oublie de vous dedommager des de- 
peniſes que vous aver faites pour edu- 
cation d'Ineqilla 5 mais auſſi je charge 
votre conſcience de tout ce qui manquera 


à Fextcution de mes dernieres volontes. 
Le Comte DE Sax LUCAR. 


La femme du Meédecin étant entree 
dans ce temps-la , m embraſſa en pleu- 
rant; & ſon mari, ſans conſulter ma 
volonté, ſe mit en état d exe cuter celle 
de mon pere. Il diſpoſa ſur lheure les 

choſes neceſſaires pour notre voyage, 
& me dit qu'il vouloit ſe mettre Feſprir 
en repos, en partant ce meme jour, 
puiſqu on ne pouvoit trop ſe preſſer 
dans les affaires ou la conſcience Etoit 
inte reſſce. Un changement fi precipite 
membarraſſa fi fort, & toutes mes pen 
{ces Etoient fi oonfuſes, que je n'en 
avois aucune de diſtincte. On attribua 
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mes Ss inquitudes au chagrin que je de- 
vois- avoir de m'loigner de G2 qui 
m'avoient Eleyce. Que vous dirai-je ? 
Nous arrivames a Valladolid , & je me 
trouvai meme environnée de Religieu- 
ſes avant que j euſſe forme aucune re- 
ſolution, m'imaginant quelquefois que 
le teſtament du Comte de San-Lucar, 
les diſcours du Médecin, & mon voya- 
75 , n'Erojent qu'un ſonge : : je me fail 
is un plaiſir de penſer qu'a on reveil 
Jirois a la meſſe, ou je pourrois peut- 
etre fencontrer Dom Franciſco': mais la 
mere Prieure me tira 'bijent6r de cette 
erreür, en m exagerant les grandes obli- 
patiotis que j'avbis au Comte de Sant 
_ Likely, puiſque 1a Plupart des autres 
pers ne ſongeant quis procurer a leurs 
enfans des Etablifſermens ou ils paſſent 
leur vie dans les inquictudes ordinaires 
du tumulte du fnofde, au lieu que le 
nden: plus Lctalre que les autres, ma- 
voir mile tout dun Coup dans le chemin 
du eiel. Elle fintt ce beau diſcours , en 
m afuratit — 2 trail 
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teroient avec beaucoup degards, & que 


toute la communauté me conſidè reroit 


comme leur bienfaitrice: elle m embraſſa 
achevant ces patoles ; & toutes les Re- 
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6 omment Chiſtoire 4 Indzilla fat inter 


172 eee 
Pg tis en . A, lorſgue la 12 
vante Maureſque, -arriya, fort,eploree,, 
& lui dit: Ah! S&gnora., notre Monſion 
eſt priſonnier h (gttę nouvelle alatma 
tout Vaudiroize..,, maja. particulicremgnt 
Inézilla, qui, r un grand cri , & ſe leva 
ge ſon ſicge ave. 3888: de,precipitation., 
qu'elle scmbarradla.. Haus , (es, jupes & 
comba aflez, .rudement. La VEroule & 
ngelique Faidgrent, Bg lever; & f Af. 
8 qwelle avoir dechiré iſa jnpe 
ombant, elles la viſiterent, wage 
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toit Ecorchte un peu au-deſſus du ge- 
nou : elles Pempecherent de ſortir juſ- 


qu'a.ce quelle eat mis quelque choſe. 


a {a bleſſure, qui etoit dans un endroit 
fort ſenſible. Elle tachoit de ſe débar- 
raſſer des mains de ces charitables amies, 
lor ſque Deſtin entra dans la chambre. 
Inczilla, qui Etoit dans une poſture un 
pen indecente , fit un cri plus fort que 


le premier. Les Comediennes occupees 


a porter remede a {on mal, & prevenues 


N continuoit à ſe tourmenter pour 


ſortir, ne s apperęurent pas de L arrive 
de Deſtin, & lui laiſſerent voir, mal- 
gre tous les efforts d'Inezilla,, ſa jambe 
& ſon genou : peut-erre; en auroit-il 
vu dayantage , fi la I Etoile, ayant re- 
connu la voix de Deſtin, n eũt promp- 
tement abattu les jupes d'Inezilla. Elle 
dit au Comédien de sen aller; mais 
Inézilla le rappella pour lui demander 


sil mavoit point entendu parler de T af- 


faire de ſon pauvre mari, Il eſt inutile 
de vous le cacher, puiſque vous en Etes 
deja informèe, repondit Deſtin d une 
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vette —— ; Phonn&te homme de la Rap- 
piniere, accompagne de pluſieurs Ar- 


chers, vient de le mener en priſon, & 


$'eſt ſaiſi d une partie de ſes hardes, ſans 
que nous en ſachions encore le ſujer. 
Ahl le ſcélérat, voila donc l'effet de les 
menaces , $'&cria POperatrice en ſe le- 
vant ! Perſonne ne comprit le ſens de 
ces paroles: Elle accourut à fa maiſon z 


les Comediennes voulurent Laccompa- 


gner, & Deſtin meme sy offrit, mais 
elle les pria tous de la laiſſer aller avec 
fa ſervante. La I Etoile, Angelique & 
Deſtin firent divers jugemens ſur cette 
affaire, ſans pouvoir r enterer de quel 
pretexte le Prevor fe ſeroit ſervi pour 
arreter I Operateur. Ils ſavoient que 
Ferdinando avoit un fuſil parfaitement 
beau & curieux, dont il ne s ẽtoĩt point 
voulu dEfaire en faveur de la Rappf- 
niere qui le lu? avoir demandé, & ils 
ne 1 que ce refus ne füt 


te plus grand crime de l Opèrateur. 


Roquebrune entra pendant qu'ils en 
parleient eneore; & tam appergu du 
Fug Cs „ £530 L 
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ſujet de leur converſation, il leur dit 
d'un ton fier, ( fi ordinaire aux gens 
de ſon pays, ) Morbleu on ne ſe mo- 
que pos impunément d'un homme de 
ma forte. Les Comediennes ne com- 
prenant rien à ce diſcours, le prierent 
de leur expliquer ce qu'il vouloit dire 
par-la. Alors le potte , faiſant parade 
de ſon credit , lear donna a entendre 

u' il Eroit la cauſe que IOperateur avoit 

C arrete. La I Etoile, qui avoit Teſprit 
bien fait, ne lui donna pas le temps 
de continuer , elle lui en fit des repro- 
ches fort outrageans, & lui dir meme 
2 n'y avoit pas moyen de vivre avec 

s gens fi dangereux, & que ſi la 


troupe vouloit la croire, il ne ſeroit pas 


long- temps avec eux. Le poëte vouloit 
s'excuſer, ſur ce qu'il avoit ere avetti 
du tour du ſinge que I Operateur & ſa 
femme lui avoient joue. Et pourquoi, 
répartit la l' Etoile en colere , ètes- vous 

ez fou pour vous imaginer qu une 
jolie femme comme Inèzilla couchera 
avec vous? Son 9 qui lo- 
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Ferdinando, le ſieur de la Rappiniere 
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bligea à tenir ce diſcours, n'empecha 
pas que ſa pudeur ne la fit rougir. An- 
gelique & Deſtin ne le traiterent pas 
mieux que la I'Eroile. Le poëte voyant 
qu' ils Etoient tous contre lui, avoua 
pour la premiere fois de fa vie, qu il 
avoit tort , & cherchant a ſe juſtifier , 
il leur apprit qu'ayant fait connoiſſance 
avec le ſieur de la Rappiniere , par le 
moyen d'un Archer qui étoit de Mar- 


mande, il lui avoit pluſieurs fois pré- 


ſents de ſes vers, qu'il avoit fort ap- 
prouves , & que stant inſenſiblement 
attire ſes bonnes graces , la Rappiniere 
lui avoit fait connoitre qu'il Etoit veEri= 
tablement ſon ami, en ſe chargeant de 
le venger de FOperateur & de ſa fem- 
me , parce qu'il Eroit fort honteux a 
un homme de ſon ſavoir & de ſa qua- 
lire de ſouffrir les inſolences de cette 
canaille, & qu'enfin il Pavoit oblige de 
lui donner un placet en forme de plainte 
contre I'Operateur'; mais ne trouvant 


pas que cela fur aſſez fort pour perdre 
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nelle, n'avoit pas oſéè sy embarquer, 
& $'Etoit * pour quelque temps 
dans ſa mètairie; que le Prevor stant 
enſuite adreſſẽ a d autres gens ſur qui 
il avoit plus d'autorite , . 

2 » ligne de pluficurs per- 
onnes qui declaroient qu'elles avoient 
entendu dire que Ferdinando-Ferdinandi 
Etoit un fameux magicien, & qu ayant 
joint toutes ces procedures enſemble, 
il s toit ſaiſi de f perſonne, Cependant 


puiſque vous y prenez tant d'interer , , 


continua Roquebrune, je ſuis perſyadse 
que M. de la Rappinicrs eſt trop mon 
ami pour me refuſer (a libertè. Les Co- 


mediennes Faſſurerent qu'elles lui en 
ſauroient très-bon gre sil pouvoit Job- 
tenir „& il ſortit pour y travailler. Je 
vais ſortir auſſi, & demain je recommen- 
e ee p 5508 
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C HAPITRE LXXV. 
Oui pourra bien ennuyer. | 


Des: TIN & les Comediennes ne fu- 
rent point ſurpris de tout ce que le 
poëte leur apprit ; ils ſavoient tous 
trois par experience quel homme ętoit 
Ia Rappiniere ; & comme ils avoient de 
 Tamirie pour Inezilla , ils allerent la 
viſiter , & la trouverent fort eEploree. 
Deſtin prenanr la parole, Vaſſura que la 
troupe $'intEreſſoit beaucoup a linjuſtice 
3 faiſoit a Ferdinando, & que ces 
ames avoient meme deja envoye Ro- 
N pour en parler au Lieutenant 
e Prevor qui Etoit de ſes amis. Inézilla, 
apres avoir repondu civilement à ces 
honnètetés, leur dit que la vertu & les 
fehiſtances qu'elle avoit faites aux pour- 
fuites de la Rappiniere étoient tout le 
erime de ſon mari; elle leur apprit en- 
core 1 ſouvent menace de fe 
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venger de ſes rigueurs, & qu il lui avoit 
meme envoye ce jour-là un de ſes Ar- 
chers, pour lui dire qu'il alloit travailler 
au procès de ſon mari, & que ſi elle ne 
ſe dẽterminoit bientòt a fatisfaire ſon 
amour, il ne ſeroit plus temps lorſque 
ſon mari ſeroit condamne. Mais le per- 
fide, continua-t-elle , n'en ſera pas 
quitte pour cela, car je ſuis reſolue de 
m'en aller a la Cour, pour me jetter 
aux pieds de la Reine-Mere qui ne hait 
pas les perſonnes de ma nation, & lui 
demander juſtice contre ce mèchant 
homme. Les Comédiennes approuverent 
ſon genereux deſſein; & la Caverne lui 
offrit une lettre de recommandation 
pour une fameuſe actrice de Thorel de 
Bourgogne, de qui elle avoit eu l' hon- 
neur d'etre compagne. Elles en étoient 
aux remercimens lorſque 'Roquebrune 
entra, qui leur apprit que la Rappi- 
niere venoit de recevoir un ordre de 
FIntendant de la province de ſe rendre 
2 Alencon, ou un autre Prevor lui re- 
mettroit un priſonnier d'crat pour le 
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dit qu il ne tint qu à lui de prendre ce 


=_ 


conduire à Paris, mais qu'il alloit partir 
dans un moment, & qu il avoit remis 
Faffaire de Ferdinando juſqu'à ſon retour. 
| wigs recut * ry avec 
jote , eſperant que ſon depart facilite- 
bole la liberts —. 2 mari. Deſtin qui, 
comme vous l' avez vu, connoifloit la 
Rappiniere a fond, ſortit pour lui par- 
ler en faveur de Ferdinando. Je ne ſais 
pas s il le menaca d'en Ecrire a M. de 
la Garouffiere, Conſeiller de Bretagne , 
ou s il lui fit peur en lui apprenant la 
rẽſolution qu'Inezilla avoit priſe de 
Saller jetter aux pieds de la Reine; mais 
enſin il obtint (a liberté, a condition de 
payer les frais de la procédure, car il 
tut inexorable ſur cela. | 
_. L'Operareur ſortit de priſon, & la 
Rappiniere alla faire ſon voyage qui 
lui fu: fatal, comme vous le verrez 
dans la ſuite de cette veritable. hiſtoire. 
Inczilla fur ſenſible aux ſoins obligeans 
de Deſtin , & lui en témoigna tant de 
reconnoiſſance, que des mediſans ont 
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qu'elle avoit refuſe a la Rappiniere ; je 
ne ſaurois pourtant le croire d'une per- 
ſonne auſſi vertueuſe qu'Inezilla. Ro- 
quebrune cherchant a 5 raccommoder 
avec les Comediennes & POperatrice , 
leur donna à ſouper a tous ce ſoir-la. 
Apres le repas qui ne fur pas des 


 ComidgvU Et. 


meilleurs , YOperateur & la Rancune 


deſcendirent à la cuiſine pour fumer, 
& la T Etoile & Angelique prierent Ine- 
zilla de leur achever ſon hiſtoire, ce 
qu'elle fit en ces termes: | 


** 6 
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Re 
Suite de Phiftoire d Incgilla. 


J E paſſai pres d'un an dans des in- 
quietudes plus grandes que je ne ſau- 
rois vous fexprimer, I1dee toujours 
remplie de Dom Franciſco , quoiqu'avec 
peu d'eſperance de le revoir jamais. 

La Prieure de notre couvent , qui 


avoit beaucoup de complaiſance pour 
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moi , m'exbortoit quelquefois a me 
diſpoſer a faire mon noviciat. J'avois 
toujours une excuſe prete pour differer. 
encore un mois, & elle ne m'avoit pas 
ſi-töt accord ce delai, que je ſongeois 
comment je pourrois en obtenir un au- 
tre après que celui-la ſeroit expire. Re- 
paſſant dans mon eſprit que je n'avois. 
ni biens ni parens, & que peut- tre Dom 
Franciſco, ne ſongeoit plus a moi, je 
voyois bien que c toit une neceſlits que 
je fuſſe Religieuſe. 
Ces triſtes reflexions m' affligeoient, 
& cependant je ne pouvois me reſoudre 
à prendre l' habit de novice, Dom Fran- 
ciſco, comme je Vai ſu depuis, n toit 
pas plus tranquille que moi, il avoit EtE 
long- temps ſans ſavoir ce que j'Erois 
devenue , mais il découvrit enfin que 
JEtois en religion a Valladolid: on Taſ- 
ſura meme que j'avois deja pris I'ha- 
bit, ce qui faillit a le faire mourir de 
douleur. Son premier mouvement fut de 
ſe faire Religicux a mon imitation , 
| nayant plus aucun attachement pour 
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le monde, puiſque j y avois renonce. 

Cependant , comme il toit homme 
de bon ſens , il jugea que vil entroit 
dans une communaute fans aucun eſprit 
de religion, & par une eſpece de déſeſ- 
poir, ce ſentiment ne lui dureroit pas 
toujours, & qu il pourroit s en repentir 
dans la ſuite, comme cela eſt arrive à 
beaucoup d'autres, & particulièrement 
en Eſpagne. Il differa a ſe dẽterminer, 
& stant excule fur d'autres pretexres 
de ſuivre Dom Antonio de Velaſco a la 
Cour, il cur quelque conſolation lorſ- 
qu'il s ĩmagina qu il pourroit paſſer fa 


vie dans la meme ville ou j ẽtoĩs. Il vint 
demeurer à Valladolid, ſans qu'il trou- 


var jamais, pendant plus de fix mois, 
'occafion de me donner de ſes nouvelles, 
ni d'en apprendre des miennes. Il ne 


ſavoit encore quel x il prendroit : 


dans cette inc e, il Sappliquoir 


toujours aux lettres avec beaucoup de 
ſuccès, il avoir un talent admirable pour 
precher , & quoiqu il neut d autre ordre 
que la tonſure qui engage a rien, U 
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à la priere de ſes amis. = 
Ie ne ſais pas Sil affecta de lier com- 
merce avec le Directeur de notre Cou- 
vent, ou ſi le haſard ſeul y contribua: 
mais ce Directeur l'ayant entendu pre- 
cher, en parla pluſicurs fois a notre 
Prieure avec loge, & lui fit ſouhaiter 
de l'entendre; elle le fit prier inſtam- 
ment de venir precher a notre Couvent; 
il y conſentit ſans peine, ſachant bien 
que j y Etois. II parla fort avantageuſe- 
ment de [excellence de la vie religieuſe 
.& du bonheur des perſonnes qui y ſont 
 appellecs par une yeritable vocation; 
mais il blama beaucoup Iinjuſtice des 
T qui forcent leurs enfans a Fem- 
braſſer, ſans ſe, mettre en peine s ' ils 
n' ont point des inclinations oppoſces; & 
il fir un diſcours fort docte, par lequel 
il prouva que le ſcandale & le 3 
ment qu on avoit vus quelquefois dans 
les W „n toient venus que par 
des perſonnes qui avoient été 7 ifices 
à lavarice de leurs parens, exhortant 

; 9 75 5 les 


ne laiſſoit pas de precher quelquefois, 
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les Religieuſes a examiner de pres les 


vocations de celles qu'elles recevroient 


dans leur Communauté. Je ne voyois 


point le viſage du Predicateur , parce 


que la Prieure & les anciennes Reli- 
gieuſes étoient à la grille. Le ton de ſa 


voix ne m'etolt pas entièrement incon- 
nu; mais il ne me vint jamais dans la 


penſee que ce füt Dom Franciſco: ce- 


pendant il me ſembloit que je n avois 
jamais oui fi bien precher ; toutes nos 
Religieuſes en furent fort ſatisfaites. Je 
temoignai beaucoup de curioſitè den- 


tretenir ce grand homme, & la Prieurę 


jugeant bien que je profiterois beaucoup 


de ſes doctes raiſonnemens, me promit 
de me donner cette conſolation; elle le 


- 
8 


fit prier d aller a ſa grille, & l' ayant en- 
tretenu ſur toutes les choſes qu elle de- 
ſitoit qu il mi inſinuàt, elle men voya 
.querir dans le parloir , & ſe retira apres 
m'avoir exhortée a ouvrir mon cœur A 
ce grand perſonnage ſans aucune reſerye. 


Jamais elle n'a été mieux obtie, La 


grande curioſitè que j avois de le voin, 
ä * 
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m' obligea à jetter les yeux ſur lui. Mais 
comment pourrai- je vous exprimer tous 
les mouvemens que je reſſentis lorſque 
je vis Dom Franciſco? Quelle ſurpriſe! 
2 * joie | quelle crainte! & combien 
de penſees confuſes me paſſerent par 
Teſprit ! Dom Franciſco, = jugeoit 


Dien que j etois cette obſtinèe dont on 


lui avoir parle, fe flatta qu'il avoit quel- 
que part a la repugnance que je remot- 

nois 2 étre Religieuſe. Nous fumes 
— Prem fans parler , & nos yeux ne 
laiſfoient pas d'expliquer nos ſentimens 
reciproques; enfin nous nous rendimes 
compte du chagrin ou nous avions Etc 
Fun & Pautre depuis que nous Etions 
feparés; il m'apprit qu'il avoit été ſer 
le point de fe retiret du monde, parce 
=D m'ayort cru Religieuſe, & je Vaf- 
ſurai que je n'avois pu me reſoudre a y 
Tenoncer , parce que je ſavois qu il y 
Etoit. Enfin, apres pluficurs diſcours qui 
Trattendrirent plus d'une fois, nous 
convinmes qu il diſpoſeroit toutes cho 
ſes pour m'enlever, quꝰ il me pouſeroit 
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enſuite auſſi-tõt qu il pourroit le faire 
commodement , & que nous paſſerions 

notre vie enſemble, J'etois Fi OCcupee 

de mon amour, que je neus jamais la 
moindre inquiètude de ma fortune, per- 
ſuadèe, comme le ſont tous les amans, 
qu'on ne manque jamais de rien quand 
on eſt avec la perſonne qu on aime. La 
Prieure étant revenue dans le parloir , 
Dom Franciſco ſe retira , apres Fayoir 
aſſurèe qu'il toit fort content de ma 
docilitè, & qu'il en eſpèroit un bon ſucces. 
Je le lui confirmai encore lorſque nous 
fumes ſeules, Taſſurant que j étois per- 
ſuadee des raiſons de ce grand homme , 
& que j<tois rèſolue de m'abandonner 
enticrement a ſes conſeils. La bonne 
Prieure ravie de joie m'embraſla , & me 
dit: Inczilla , mon enfant, vous ne pou- 
vez jamais manquer en vous laiſſant 
eonduire par un homme fi eclaire. Com- 
me toute la Communauté s' intèreſſoit 
beaucoup à ma perſonne, à cauſe du 
bien que mon pere leur avoit laiſſé, on 


delibera le lendemain en plein Chapitre, 
W 
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qu'on feroit un préſent a Dom Fran- 
ciſco de pluſieurs curiofites & confitures 
qui ſe font dans les Couvens, du moins 
en Eſpagne. Peu de temps apres il revint 
me voir, pour m' apprendre que tout 
Etoit pret , & qu'il nrenleveroit quand 
je voudrois : Pex&cution nous donna 
eee. parce qu'il ẽtoit aſſez 
difficile de trouver un pretexte pour ſor- 
tir ſeulement juſqu'à la porte. Enfin je 
me ſouvins que nos Religieuſes vivoient 
dans une f grande regularite, qwelles 
ne ſouffroient pas qu'un homme 'entrat 
dans leur Couvent ; Vinfirmerie en eEtoirt 
meme detachee , afin que les Médecins 
viſitaſſent les malades Gas entrer dans 
le Convent ; & lorſqu une Religieuſe ou 
une Penſionnaire avoit beſoin d'un ha- 
bit, elle alloir au parloir pour s' en faire 
prendre la meſure. J avertis donc mon 
amant de ſe trouver le lendemain, avec 
un carroſſe & un habit de cavalier, a 
notre porte, parce = je prevoyois 
qu'il me ſeroit aiſe de ſortir, en feignant 


que j avois donne' rendez - vous a un 
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Tailleur pour me prendre la meſure d'un 
habit de Novice. Cet artifice eut tout le 
ſucces que nous pouvions ſouhaiter : je 
ſortis le jour ſuivant, ſentrai dans le 
carroſſe qui m' attendoit a la porte, & 
nous Etions deja retires chez un ami de 
Dom Franciſco , dans le temps qu'on 
me croyoit encore au parloir, donnant 
les ordres pour mon habit. Le Cavalier, 
qui nous avoit donnè retraite , alla s in- 
—— de ce qu on diſoit de moi. Il nous 
apprit que toute la Juſtice de Valladolid 
etoit en ena & qu'on avoit en- 
voye des gens {ur les routes de Madrid 
& de Salamanque pour ticher de me 
joindre. Cependant un Aumonier de no- 
tre Protecteur nous Epouſa. Nous Etions 
reſolus a demeurer quelque temps reti- 
res, & à conſulter enſuite les plus ha- 
biles Juriſconſultes du pays, pour de- 
mander le bien de mon pere aux Reli- 
2 blen mais nous fumes contraints 
abandonner tout, trop heureux encore 
P mettre nos perſonnes en ſũ- 
+ Huit jours apres notre mariage 
P ; 
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nous fumes avertis qu on avoit decou- 
vert que Dom Franciſco m' avoit enle- 
vee , que les Religieuſes en faiſoient 
grand bruit, criant au ſacrilege, & pu- 
Fliant que Dom Franciſco $etoit ſervi 
de pluſieurs voies ſaintes pour commet- 
tre une action profane & criminelle; que 
TInquifition avoit pris connoiſſance de 
notre affaire, & qu'on faiſoit une re- 
cherche exacte pour decouvrir ou nous 
tions. Celui qui nous avoir donné re- 
-traite , effrayé du mot d'Inquiſition, 
craignoit deja de ſe perdre en voulant 
nous ſauver. Enfin Dom Franciſco, 4 
= Feſprit ne manquoit jamais au be- 
ſoin, s aviſa de faire porter ſecretement 
deux habits de Religieux, avec deux 


fauſſes barbes fort venerables , & à la 


faveur de ces habits & de ces barbes, 
nous ſortimes de Valladodid; & apres 
avoir marché a pied pres d'une lieue, 
nous trouvames une litiere que notre 
Protecteur avoit envoyte pour nous 
conduire en Arragon. Quoique ce Royau- 
me ait de grands privileges, dont ſes 
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peuples ſont fort jaloux, on nous avertit 
que notre affaire tant une matiere d In- 
quiſition, nous n' tions point en füreté; 
ce qui nous obligea à nous rendre à Bar- 
celone, & à profiter de Voccafion d'une 
galere pour Genes ,. qui partoit pour 
paſſer en Italie. Je ne vous parlerai point 
des riſques que nous courumes ſur mer: 
je fus ſi rebutèe de ce premier voyage, 
que je reſolus de ne voyager jamais que 
par terre. Nous fe&journames quelque 
temps à Genes , ou mon mari recur des 
lettres de recommandation pour le Com- 
te de Lẽmos, qui ètoit en ce temps-la 
Ambaſſadeur à Rome, ce qui nous obli- 
gea à nous rendre dans cette Capitale 
40 monde. Le Comte de Lemos, qui 
avoit deja entendu parler de mon mati, 
le regut obligeamment, & lui donna 
une penſion pour ſubſiſter, en attendant 
qu'il ear une place vacante dans ſa mai- 
on. Six mois apres il ren voya un de ſes 
| SEcretaires à Madrid, & donna fon em- 
ploi a Dom Franciſco. Nous paſſames 
aſſez tranquillement les trois premieres 


annces de notre {cjour en Italie & je 
FR vous aſſurer que habit ade & Ia 
1 


berte du mariage ne diminuerent point 


la paſſion que nous avions l'un pour 
Fautre. Enfin I Ambaſſadeur fut nom- 
Mme Vice-Roi de Naples, ce qui nous 
donna beaucoup de joie , a cauſe des 
grands avantages que mon mari en at- 

endoit ; mais ce qui devoit faire notre 
r fut cauſe de notre perte. Le 
Comte de Lemos, qui ctoit fort galant, 
me donna ſa litiere pour faire le voyage: 
N aimoit à dire des équivoques en notre 
langue & mon humeur enjoute lui 
donnoit occaſion de s adreſſer toujours 
a moi pour me dire quelque plaiſanterie. 
Ces di i 


ſtinctions firent de la peine a la 
Comteſſe, qui Eroit avec ſon mari, elle 
s'aviſa meme de donner des avis a Dom 
Franciſco , qui ne laiſſerent pas de le 
chagriner, ſans qu'il eũt nẽanmoins la 
force de men parler jamais. A Naples 
le Comte me traita encore mieux qu il 
n ayoit fait a Rome, & me fit donner un 
logement dans le Palais qui n avoit ja- 
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mais EtE occupè par des domeſtiques; ce 
qui acheva d'irriter la Comteſſe. Le 
Vice-· Roi ayant été oblige d envoyer uin 
komme de confiance en Calabre pour 
7 regler des affaires importantes, jetta 
es yeux ſur mon mari, & le fit partir 

avec beaucoup de diligence. Cet emploi, 
qui lui Etoir fort utile, l attachoit agrèa- 
blement, lorſqu'il regut une lettre de la 
jalouſe Comteſſe, qui lui donnoit de 
nouveaux avis plus poſitifs que les pre- 
miers. Mon mari, qui m'aimoit avec 
paſſion, en fut fi penetre de douleur , 
qu'il abandonna {a commiſſion , & re- 
vint ſecrerement à Naples, croyant ap- 

paremment me ſurprendre avec mon 
amant pretendu. Je ne favois rien de 
ſes inquierudes , & j'Etois couchte avec 
une fille qui me ſervoit, lorſque j en- 
tendis frapper à la porte de ma chambre 
à deux heures du matin. Dom Franciſco 
avoit une clef qui ouvroit toutes les 
portes de mon appartement; & comme 
je craignois que queſqu' autre n'en pur 
avoir une comme lui, je fermois d'or- 
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dinaire ma porte en dedans quand j ẽtois 
ſeule. La reſiſtance qu il trouva a la porte 

menta ſes ſoupgons 3 il ſe fit con- 
noitre , & je reveillai celle qui Etoit cou- 
chee avec moi pour lui aller ouvrir la 
porte: elle ſe leva, & ayant vu au tra- 
vers de la ſerrure que Dom Franciſco 
avoit une bougie allumèe, elle ouvrit la 
porte, & ne voulant point erre vue en 
cet Etat par un homme, elle ſe retira 
avec precipitation dans une autre cham- 
bre, qui Etoit a cote de la mienne, 
quelle ferma auſſi de ſon cote. Dom 
Franciſco qui avoit idee remplie de mon 
infidelite , crut que c toit le Comte qui 


ſe retiroit: un reſte de reſpect qu'il avoit 


encore pour ſon Maitre, Iempecha de 
le ſuivre ; il s'dpprocha de mon lit, 
ayant toujours les yeux ſur la place qu'il 
voyoit vuide à cote de moi. Le deſeſ- 


poir que je remarquai ſur ſon viſage, 


augmenta le trouble ou j ẽtois de le voir 
revenir à une pareille heure : je le baiſai, 
je Fembraflai , je lui fis cent demandes 


diftexentes,, ſans qu il me repondit que 
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par des ſoupirs; & il continuoit toujours 


à ſoupirer, donnant une autre explica- 
tion à mes empreſſemens. Je le conjurai 


de m'apprendre le ſujet de ſes inquie- 


tudes; mais au lieu de rEpondre a ces 
innocentes carreſſes: de grace, ne m in- 


ſultez pas davantage, me dit - il, & du 


moins laiſſez- moi mourir en repos; ce 


ſera toute la vengeance que je prendrai 
de votre infidelitè, & je croirai vous pu- 
nir aſſez, en vous privant d'un mari qui 


vous a tendrement aimee, dans le temps 


que vous en étiez ft indigne. Je vous 
avoue que ces paroles me percerent le 


-eceur, & jen fus d' autant plus vivemeht 


touchee'; que ma conſcience ne me re- 


prochoit rien. Je me mis en colere à 


ni mes reproches, je m'abandonnai aux 


- 
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mon tour, je lui reprochai ſon injuſtice ; 
& voyant qu'il n'ecourvit ni mes plaintes 


larmes. Alors craignant peut-etre d ètre 
attendri par mes pleurs, il ſe retira dans 


fon cabiner ; je le fuivis, je le ſuppliai 


we Famour de lui- meme de ſe mettre 


Telprit en repos , & de He dire tout ce 
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qui lui faiſoit de la peine, l' aſſurant 
> ſeroit ſatisfait de mes raiſons; il 

t inexorable, & ne me repondit pas 
une parole. Mes plaintes & mes cris at- 
tirerent deux femmes qui me ſervoient, 
elles me remirent dans mon lit preſque 
malgré moi. Cependant il étoit jour. 
Dom Franciſco ſe jetta ſur un lit de re- 
pos, qui toit dans ſon cabinet. Une de 
mes femmes, le voyant pale & defair, 


appella en diligence un Medecin du Pa- 


lais, qui lui trouva une fievre fort-vio- 
lente; il le fir ſaigner , & lui donna quel- 
u' autre remede; mais malgre tous ſes 
ſoins, il lui prit un tranſport au cer- 
veau, & il mourut en trois jours. J'ctois 
dans un fi grand dẽſeſpoir du peu de cas 
qu il avoit fait de mes raiſons, qu'a 
peine ẽtois- je aſſuree de {a maladie, lorſ- 
que j appris ſa mort. Ce triſte ſouvenir 
- arracha des larmes a la pauvre Inezilla , 
"qui Fempecherenr de continur. 

La I Etoile & Angelique la prierent d 
paſſer ces cruelles circonſtances qui l'af- 
fligeoient, & de leur apprendre com- 
| ment 
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ment elle s' toit marièe au Sieur Ferdi- 
nando. Inézilla stant un peu remiſe, 


reprit ainſi ſon hiſtoire. : 


Te paſſerai donc, puiſque vous le you- 
lez , mille circonſtances daſagreables., 


& tous les bruits ridicules que la Com- 


teſſe eur ſoin de repandre ſur la mort 
de mon mari. Le Comte de Lemos me 
continua la penſion qu'il lui donnoit, & 


me fit payer. tout ce qui lui Etoit du, 
On ne fut pas long- temps ſans me pro- 

oſer divers mariages, mais j'ctois ſi re- 
oy des hommes, & ſur- tout de ceux 
de ma nation, que je reſolus de ne me 


remarier jamais. Le Comte, fut rappelle 


en Eſpagne, & je demeurai a Naples. Il y 
avoit pres de {ix ans que j ẽtois veuve, 
lorſque le Com:e Dognate y arriva en 


qualite de Vice- Roi. Ferdinando, qui ẽtoĩt 


Frangois & non pas Venitien,, comme 
vous avez cru, & qui s appelloit en ce 


temps-la la Ferriere, etoit à la ſuite du 
Vice-Roi. Les Comediennes | s'\Etant” re- 


F en ſourirent. Ne ſoyez point 


urpriſes de ce changement de nom & 
| - | | Q 
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de pays, continua Inczilla , Ferdinando 
n'a pas eu trop de tort d'en uſer aink : 
il faut en impoler aux peuples , qui ont 
toujours plus de foi pour ce qui leur eſt 
inconnu & nouveau, que pour ce qui 
leur eſt ordinaire. Il Eroit dans une fi 
grande reputation a la Cour du Vice- 
Roi, qu'on Etoir perſuade qu'il avoir des 
recettes infaillibles pour toutes ſortes de 
maux. J'avois deja fait des habitudes 
avec les Dames de la ſuite de la Com- 
teſſe, & je puis dire qu'on y trouvoit a 
redire, quand je paſſois un jour ſans 
aller au Palais. Je fus affligee d'un mal 
de dents , qui me cauſa des douleurs 
cruelles. Les Dames du Palais en étant 
averties, menvoyerent Ferdinando, qui 
me donna d'une eau qui me fit ceſſer la 
douleur en moins d'un quarr-d'heure: Le 
prompt effet de ce remede me fit conce- 
voir beaucoup d eſtime pour lui; jen re- 
merciai celles qui me Favoient envoye , 
& jeus un ſoin extreme de publier la 
vertu de ce ſecret: il m'en rEmoigna de 


la reconnoiſſance, & quelqu'averſion 


a 
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que Tm 2 les hommes, je ne fus 

as fachte d' avoir de l' obligation a celui - 
f „m' imaginant bien qu'il n'avoit pas 
les memes dé fauts de ceux de ma nation. 
Enfin je le trouvai a mon gréè, & je ne 
lui deplus point, & nous nous mariames 
avec [agrement du Vice-Roi, qui toit 
ravi d attacher un fi grand homme a ſon 
ſervice. Mais le Comte Dognate etanr 
mort un an après, je ſuivis mon maria 
Veniſe, ou il eut quelques petites affai- 
res qui nous obligerent a paſler en Fran- 
ce; & je ſerois ſatisfaite d'un voyage qui 
m'a donne occaſion de faire connoiſſance 
avec vous, fi, pour mon repos, le ſcé- 
erat de la Rappiniere cur ere pendu il y 
a un an. | ; 
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CHAPITRE LXXVII. 


Oui traite de la paſſion de la Guyar- 
8 diere pour la I Etoile. 


IL E en les Comediens s'aſ- 


ſemblerent pour dEliberer ſur une lettre 


que M. de la Garouffiere, Conſeiller 
de Bretagne, avoit écrit a Deſtin, par 
Jaquelle il lui donnoit avis que la No- 
bleſſe de Bretagne s aſſembleroit bientot 
A Vitré pour y tenir les Etats, & que 
ſi la troupe vouloit y aller, il leur don- 


neroit de bonnes recommandations au- 


pres du Senéchal, qui étoit ſon parent. 
Les ſentimens furent partages : la Ran- 
cune & l' Olive youloient abſolument 
qu'on y allàt; Deſtin ẽtoit ſoumis aux 
volontes des Dames, & la Caverne, 
qui avoit deja voyage en Bretagne, & 
qui appatemment sy Etoit embourbee 
plus d'une fois, craignoit fi fort les 
mauvais chemins de ce pays-la, qu'elle 


* 


. . 


* 
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n toit point d' avis qu on y allàt. LEan- 


dre n' oſoit pas dire le ſien devant tout 


le monde; mais ayant appelle Deſtin 
en particulier, il lui declara uy ſeroit 


obligẽ / de quitter la troupe, ſi elle alloit 


en Bretagne, de peur qu il n'y far connu 


de quelqu'un de ſes parens. Deſtin trouva 
ſes raiſons bonnes, & Faſſura qu'il em- 
pecheroit bien qu on y allàt. La Rancune 
$S'opiniatra a ſon ſentiment, bien moins 
pour le faire valoir, que par le plaiſir 


qu il trouvoit a contredire tout le monde. 


Enfin apres pluſieurs conteſtations, ils 


ſe (eparerent ſans rien décider, comme 


reilles aſſemblees. Cela donna occa 
au bruit qui ſe repandit, que la troupe 
alloit partir du Mans. e 


il arrive preſque toujours dans de pa : 


Les Comediens repreſenterent en ce 


temps-la Berenice. La I Etoile, qui repre- 
ſentoit cette Princeſſe, s en acquitta ſi di- 
gement, que la Guyardiere en perdit le 


peu de raiſon qu'il avoit naturellement. 


Ce n'eſt pas qu'il ne Paimat deja beau- 


coup; mais on avoit réſolu dans ſa famille 
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d' acheter, du mariage de ſa femme, un 
moulin qui etoit fort a ſa bienſeance , 
& cette raiſon avoit long-temps contre- 
balance ſon'amour. Cependant, depuis 
la repreſentation” de Berenice, il neut 
plus la liberté de raiſon, & c'eſt ce 
qui a fait juger qu il ètoit fort amou- 
Teux. Enfin il ſe determina a Iepouſer , 
& il alla chez ſa maitreſſe pour lui ap- 


7 prendre cette bonne nouvelle, ne dou- 


tant pas qu une Comedicnne de cam- 
pagne ne füt ravie de trouver un Gen- 
tilhomme de deux ou trois mille livres 
de rente qui voulũt I'tpouſer; mais ſa 
Preſence le déconcerta, & comme il 
toit fort amoureux, il oublia le com- 
pliment qui avoit reſolu de lui faire, 
& ne ſachant par ou debuter , il la pria 
ter fon gant, apres avoir afſurce 
que $'il voyoit {a main, il lui appren- 
Te his choſes merveilleuſes. La I'E- 
toile , qui n'ajoutoit pas beaucoup de 
foi a ces paroles, & qui ſavoit que tous 


les provinciaux ſont de grands pati- 


neurs, lui refuſa cette complaiſance, 
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ce qui n'empecha pas la Guyardiere de 
lui dire, en regardant avec attention 
tous les traits de ſon viſage, qu'elle 
ne joueroit pas long-temps la comedie, 
& quꝭ elle ſe verroit bientot dans un erat 
qui ſurpaſſeroit ſes eſperances. Quel que 
mauvaiſe opinion qu'elle ear de ce phy- 
ſionomiite, ſoit qu'on aime a entendre 
ce qu'on defire, ou qu'elle eũt de ſe- 
crets preſſentimens qu'elle changeroit 
quelque jour de condition, elle ecouta 
avec plaiſir des diſcours qui flattoĩent 
ſes eee La Caverne étant entree 
dans ce remps-la, la Guyardiere ſortit, 
& alla chercher Deſtin , pour Vinformer 
de la reſolution ou il. etoit d'epouſer ſa 
ſcur: il Tappella en particulier, & 
après un long preambule , il lui dit 
que malgre Iinegalite de leurs condi- 
tions, il Etoit fi charme de la beauté 
& de l'eſprit de ſa ſœur, qu'il Etoit re- 
| ſolu de_I'epouſer. Deſtin ſurpris de ce 
diſcours, lui repondit qu'il lui Etoit fort 
oblige de Phonneur qu'il vouloit bien 
faire a ſa famille, mais qu'il n'y avoit 


noble ſe ſervit de toute ſon & 
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pas d' apparence qu'un homme de ſa 
qualité fit une alliance fi nee Le 

oquence 
pour perſuader au Comedien qu'il agiſ- 
ſoit de bonne-foi ; il fit ſemblant de ne 


le pas croire , & apres-lavoir aſſure 


qu'il toit ſon ſerviteur, il lui declara 
qu'il ne conſentiroit jamais a ce ma- 
riage, parce qu'on ne manqueroit pas 
ee le monde 1 — Coche. 
diens Iavoient ſuborné, & que ſes pa- 
rens pourroient meme ſur ce pretexte 
faire caſſer ſon mariage. La Guyardiere 


lui fit des ſermens horribles qu'il toit 
majeur, & qu'il ſe moquoit de ſes pa- 


rens, offrant meme de lui apporter un 
extrait de ſon baptiſtere certifie de ſon 
Cure. Deſtin fut inexorable, & le quitta, 
Taſſurant qu'il lui feroir trop d honneur. 
Un moment apres , Deſtin en rendit 
compte a la IT Etoile , qui lui apprit 
auſſi la converſation qu elle avoit eue 
avec la Guyardiere, ce qui leur donna 


occaſion de ſe dire mille choſes tendres, 
& de renouveller les aſſurances reci- 


_ 
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proques qu'ils $'<toient ' deja donnses - 
e vivre l'un pour Pautre ſans Saban- 
donner jamais. os ” 
bh . — 
CHAPITREILX XVIII. 
Retour de Ragotin au Mans. 


” 


L A Guyardiere ayant fait part a ſes: 
amis du deſſein qu il avoit 'd'epouſer 

Mademoiſelle de I Etoile, le public en 
fur bientor informé, & tout le monde 
en témoigna de la joie, par Famitie 
qu'on avoit pour la Comedienne. Tou- 
tes les perſonnes confiderables du Mans 
lui en a compliment, & blamerent 
Topiniatrete de Deſtin, qui vouloit ch 4 
=o a un mariage ſi avantageux a ſa 
ſceur. La VEtoile repondit a ceux qui 
lui en parloient, que pour etre heureux 
dans le mariage, il falloit qu'il y eũt 
de l'egalitéè dans les perſonnes marices 3 
& qu tant fort perſuade de cela, elle 
ne haſarderoit point ſon repos pour ſe 


2 * 


donner un erablifſement fort au- deſſus 
de ſa condition. La Guyardiere J aſſu- 
roit par des ſermens horribles ( que les 
nobles de campagne ſavent mieux faire 
= le reſte des hommes) qu'il ne fc 
ſouviendroit jamais ni de ſa naiſſance, 
ni de fa profeſſion, & qu'il I'aimeroit 
paſſionement toute ſa vie. Il ſembloit 
que toute la ville prenoit interert a cette 

affaire. Les Dames memes sen me- 
lerent, & il y en cut d aſſez officieuſes, 
pour promettre a la Guyardiere d'y faire 
conſentir la ! Etoile. e 
Enfin ce mariage étoit ſi generale- 
ment ſouhaite au Mans, par les per- 
ſonnes de l'un & autre ſexe, qu'on 
croit encore aujourd'hui que ſi la Guyar- 
diere cut ſu profiter de cette favorable 
diſpoſition, les Magiſtrats lui auroient 
donné main forte pour Epouſer ſa mai- 
treſſe, malgre Deſtin & malgre elle- 
meme. La Comedienne & ſon frere 
commencoient à etre; fort embarraſſés 
de Iinfrucueuſe & fatigante affection 
des Manceaux, auſh-bien que des im- 
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portunitès du noble paſſionné, lorſque 
Ragotin qui etoit alle a ſa metairie 
( peut-erre en attendant que les ſourcils 
& la barbe lui fuſſent revenus ) ayant 
entendu parler de ce prerendu mariage , 
S'en retourna au Mans fort alarme de 
cette nouvelle. Le petit homme ſentant 
rEveiller ſon amour, par la crainte de 
voir ſa maitreſſe entre les bras d'un 
autre, ſe rendit promptement chez la 
Etoile, ou il trouva Deſtin, & apres 
leur avoir exagere combien il étoit de 
leurs amis, il leur parla de la Guyar- 
diere, comme d'un rival qu'il haiffoit 

beaucoup & qu'il eſtimoit peu; il leur 
apprit enſuite qu'il ẽtoĩt un emportè, 
& que ſes affaires Etoient fort ruinées. 
La Etoile le remercia de ſes avis d'un 
air fort gracieux; & Deſtin qui toit 
bien aiſe de ſe ſervir de ce prétexte 
re ſe delivrer des Manceaux qui 
Texhortoient inceſſamment à finir ce 
mariage, anima le petit homme, & lui 
donna de grandes eſpeErances , J aſſurant 


que ſa ſcur faiſoit une grande diffe- 


e 
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rence de 1a perſonne à celle de la 


Guyardiere , mais que les grands biens 
x la qualité de ce Gentilhomme avoient 
Ebloui tout le monde. Ragotin jura que 
la Guyardiere n'etoit qu un gueux, qui 
renonceroit ſans doute à la qualité de 
Gentilhomme, ſi on faiſoit quelque 
jour une recherche exacte de toute la 
Nobleſſe, & pour faire voir à Deſtin 
qu'il diſoit vrai, il alla feuilleter les 


regiſtres de tous les Notaires du Mans; 
je crois meme qu il envoya quelqu'un 


dans le Perche, pour <etre plus particu- 
lierement informs des W Ae ſon 
rival. Deux E apres il rapporta trois 
ou quatre feuilles d'ecritures cerrifices 
par pluſieurs Notaires du pays, par 
lefquelles il fit voir que la Guyardiere 
devoit conſidèerablement, que les legi- 
times de ſes ſœurs n'trojent:; pas encore 
Ppayces & que Abbé de la Trappe 
ayoit de grandes pretentions ſur ſon 
bien, qu'il aſſuroit avoir ere abuſi ve- 
ment alien de on Abbaye. La Guyar- 
diere crant informé des mauvais offices 
Xx que 
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que lui rendoit Ragotin, le menaga de 
lui donner des coups de baton. Le petit 
homme en prit des temoins, & trouva 
moyen de faire decreter contre lui, & 
comme il Etoir fort offenſé de ſes ou- 
wo e menaces, il mit tant de gens 
a ſes trouſſes pour l'arrèter, que la 
Guyardiere fut contraint de Sabſenter 
pour quelque temps; ce ne fut pas ſans 
menacer le ciel & la terre; car Ra- 
gotin lui paroiſſoit deja une trop petite 
victime pour appaiſer ſa fureur. Ra- 
gotin étant demeurè maitre du champ 
de bataille, jugea par les bons traite- 
mens qu'il recut de la I Etoile & de ſon 
frere, qu'il toit parfaitement bien 
avec eux, & s'imagina qu' ils avoient 
uelque deſſein ſur ſa petite perſonne; 
il fe rendit fort aſſidu chez la I Etoile, 
& apres lui avoir offert pluſieurs fois 
inutilement de lui donner à ſouper, elle 
lui permit, à la priere de Deſtin, de 
faire porter deux plats dans ſa cham-. 
bre. Inezilla & Angelique en furent 
prices. Apres ſoupe le petit homme, qui 
Part. IV. | 
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ſavoit qu'elles Eroient fort curieuſes 
d entendre le rècit de quelque jolie nou- 
velle, les aſſura qu'un marchand de 
Saint-Malo, qui, en revenant de Rouen 
avoit couche une nuit dans ſa metairie, 
lui avoit appris une hiſtoriette qu elles 
auroient du plaiſir a Ecourer. Les Co- 
. mEdiennes & Inezilla Vafſurerent qu el- 
les lui donneroient toute l attention qu'il 
pouvoit ſouhaiter. Il cracha, il touſſa 
a diverſes repriſes, & les ayant inſtam- 
ment prices de le bien Ecouter, il com- 
menga en ces termes. | 
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CHAPITRE LXXIX. 


La fidelle Bretonne. Nouvelle. 


L E s habitans de Saint-Malo ont tou- 
jours eu un genie particulier pour le 
commerce; ils sy attachent avec ap- 
lication, & r&uſſiſſent d' ordinaire avec 
Deaucoup de ſucces. Les hommes y 


vivent dans une grande union; les 
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= A. 
femmes y ſont civiles & ont de Teſprit , 
& on peut dire a leur louange qu'il n'y 
a point de port de mer en Europe od 
les Etrangers ſoient mieux recus qu'à 
Saint-Malo. Un marchand de cette ville 
ayant voulu entrer dans les grandes 
affaires, ſe fit banquier, & laiſſa la 
conduite de ſon magaſin à ſa femme. 
Un de ſes correſpondans lui fit banque- 
route, & comme un malheur n'arrive 
jamais ſeul, un navire qui revenoit des 
Indes, charge de barres d'argent, dont 
la meilleure partie lui appartenoit, fut 
arrere & confiſque a Cadix par les Eſ- 
pagnols , je ne ſais ſur quel pretexte. 
Ces grandes pertes Etonnerent notre 
marchand; mais il acheva de perdre 
Teſperance de ſe retablir , lorſqu'ayant 
examine les affaires de ſon magaſin, il 
trouva qu'elles n'alloient pas mieux que 
les autres, parce que ſa femme, qui 
en avoit la direction, aimoit beaucoup 
la depenſe , & n'avoit pas la force de 
ſe defendre de faire credit. Ses crèéan- 
ciers avertis du deſordre de ſes affaires, 

| R 2 


voulurent étre A Le marchand Y 
3 eroit galant 


omme & d'une famille 
ort honorable, ſe piqua d' honneur , & 


vendit tout ce qu'il avoit de plus pre- 


cieux pour s acquitter: enfin il ſe trouva 
en peu de temps ſans bien & ſans credit. 
Sa femme ne pouvant plus ſoutenir la 
grande depenſe qu'elle avoit accoutume 
5 faire, en fut fi vivement touchèe, 


quelle en mourut de regret, & lui 


laiſſa un petit garcon, qui étoit tout 
le fruit de leur mariage. Le marchand, 
qui avoit de Feſprit, ne s abandonna 

int a un deſeſpoir inutile, & rèſolut 
de s'en aller aux Indes, ou il eſpera 


qu il pourroit aiſement paſſer pour un 
Eſpagnol, parce qu'il avoit été Cleve 
en Eſpagne, & qu'il en parloit la langue 


comme ceux qui étoient nes dans le 
pays. Ayant pris cette reſolution , il 
pria un de ſes freres, qui étoit un des 
plus riches marchands de Saint-Malo, 
d'avoir ſoin de education de ſon fils, 

ui avoit environ ſept ou huit ans. Le 
rere sen chargea avec plaiſir, & lui 
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promit de le traiter comme ſes propres 
enfans. Fauſtin ( c'eſt le nom du fils ) 
fut Eleve avec une de ſes coulines qui 
_ Etoit fille unique, & a-peu-pres de Ga 
age; ſon oncle lui trouvant de Feſprir 
& de la docilite, en eut beaucoup de 
Join ; il lui recommanda ſeulement d' a- 
voir un peu de complaiſance pour ſa 
couſine. Fauſtin ne ſe fit aucune vio- 
lence en lui obéiſſant, il y Etoit deja 
diſpoſe par ſa propre inclination. ; & 
Agathe ( ceſt le nom de la couſine) 
Etoit d'un ſi bon naturel & d'une humeur 
ft douce, qu'elle ſe faiſoit aimer de tous 
ceux qui la connoiſlojent ; & ſoit qu'elle 
ſe Jaifgar gagner par les = ct 
de ſon petit couſin , ou qu'elle ett na- 
turellement de Vamitie pour lui, elle ne 
S'cnnuyoirt jamais lorſque Fauſtin étoĩt 
avec elle; & ſes parens qui PFaimoient 
tendrement, prenoient ſoin qu'il y fur 
toujours. Auſh-rot qu'on la contrarioit 
en quelque petite choſe, toute ſa reſ- 
ſource étoit de S en plaindre a ſon cou- 
ſin, qui ſeul pouvoit lui faire entendie 
| K 3 
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Taiſon : leur amitiè augmenta avec leur 
age. | : 5 | 

Auſſi- töt que Fauſtin commenga' à 
entendre un peu les affaires, ſon oncle 
Temploya a des commiſſions qui l'obli- 
geojent a ſortir quelquefois de la ville, 
& Agathe Etoit dans des inquictudes ex- 
tre mes ſi elle paſſoit un jour entier ſans 
le voir: ſon retour lui donnoit de la joie 
& de lémotion ; ils ſe rendoient un 
compte reciproque de tout ce qu' ils 
avoient fait ou vu depuis leur ſèpara- 
tion, & ne ſe privoient d'aucuns de ces 
plaiſirs innocens que le ſang & TVamitic 
autoriſent. Cependant ils s aimoient deja 
avec paſſion, quoiqu'ils ne connuſſent 
point Tamour, attribuant a Famitic les 
ſecrets mouvemens qu'ils ſentoĩent Tun 
pour l'autre. Fauſtin, qui entendoit 
parler dans la ville des grands biens de 
ſon oncle, & des projets que le public 
faiſoit d&ja de marier {a couſine, reve- 
noit quelquefois fort reveur aupres 
delle. Agathe, qui vouloit ſavoir toutes 
ſes penſces , le voyant un jour plus 
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chagrin qu'a [ordinaire , le pria de lui 
apprendre le ſujet de ſa melancolie. 
Fauſtin , qui ne lui refuſoit rien, lui 
avoua naivement qu'elle Etoit la cauſe 
de ſes inquietudes , puiſqu'il prevoyoit 
bien que ſa bonne fortune & les grands 
biens de ſon oncle alloient lui procurer 
bientot un epoux d'un rang au-deſſus 
de ſa condition, qui ſans doute lui fe- 
roit oublier le malheureux Fauſtin. Aga- 
the, qui n'avoit jamais rien trouve d' ai- 
mable que ſon coufin, & qui n'avoit 
pas prevu qu' ils pourroient Ctre ſèparès 
quelque jour, ne put ſoutenir cette 
converſation ſans verſer des larmes, elle 
lui fit des reproches de Tavoir crue ca- 
pable d'une pareille durete , & ils fe 
donnerent des aſſurances reciproques 
d'une amitié inviolable , fans s apper- 
cevoir qu'ils ſe promettoient que leur 
paſhon dureroit toute leur vie. | 
Un Gentilhomme de Bretagne , qui 
avoit un fils Conſeiller au Parlement de 
Rennes, ébloui des richeſſes du pere 


d' Agathe, avoir deja jetté les yeux ſur 


* 
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elle pour la marier a ſon fils. Le Con- 
ſeiller fit, par ordre de ſon pere, un 
voyage a Saint-Malo , & ayant vu 
Agathe, il demeura auſſi ſatisfait de {a 
beauté, que ſes parens ['eroient deja de 
ſes grands biens, & preſſa ſon pere de 
finir bientor ce mariage. Le Gentilhomme 
en parla au pere d Agathe, qui ſe trou- 
va — honor de cette recherche, & y 
repondit avec beaucoup de civilite. Le 
Conſeiller en Erant averti par ſon pere, 
en concut de nouvelles aces „ & 
ne douta point que ſon affaire reuſsir. 
Fauſtin, alarmè des bruits qui couroient 
deja de ce mariage, en informa ſa cou- 
Jine ; c'eſt dans cette occaſion que leur 
amour, qui $etoit toujours deguiſc 


ſous le nom d'amitie , ſe declara ; ils ſe 


dirent tout ce qu une paſhon violente 
& ſincere peut inſpirer de plus tendre; 
& Agathe, qui n toit point toughte 


comme ſon pere des dignites & des biens 


du Conſeiller, aſſura a ſon couſin qu elle 
ne conſentiroit jamais a ce mariage , 


faiſant fort peu de cas d'un rang qu il 


Fu 
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lui falloit acheter par le repos de toute 
ſa vie. Son pere, qui étoit fort ſatis- 
fait de Faulfin , lui faiſoir part de tou- 
tes les affaires; il Vappella un jour en 
particulier, & apres un long preambule 
ou il lui exagera les ſoins qu'il avoir 
pris de ſon education , & les autres obli- 
gations qu'il lui avoit, il lui dit qu'il 
vouloit lui donner une marque ſenſible 
de (a confiance & de ſon eſtime, en lui 
apprenant une choſe, qui ſans doute le 
rcjouiroit beaucoup, puiſqu il s agiſſoiĩt 
du bonheur de ſa couſine, qui alloit 
etre marice a un homme fort riche & 
d'une grande conſidèration dans la Pro- 
vince; qu'il avoit meme deja engage fa 
parole, & qu'il eſperoit d'en. paſſer le 
contrat le lendemain. Fauſtin, cachant 
les ſecrets mouvemens de ſon cœur, 
repreſenta à ſon oncle qu'il devoit du 
moins en parler a Agathe: car enfin, 
quoiqu'elle fut fort ſoumiſe aux volon- 
tes de ſes parens , il ſe rencontre quel- 

uefois des antipathies dans I'humeur 
45 perſonnes qu on veut unir, qui ne 
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laiſſent pas de les rendre malheureuſes 
toute leur vie. Le marchand approuva 
Tavis de ſon neveu, & ſe determina 
den parler le meme jour a. {a fille; il 
lui dit que Fayant toujours aimèe avec 
tendreſſe, il avoit ſouhaite de lui pro- 
curer un Etabliſſement conſiderable , & 
qu'il avoit Etc aflez heureux pour trou- 
ver un homme d'un grand merite & 
d'une condition fort au- deſſus de la 
ſienne, qui lui avoit fait l' honneur de 
la lui demander en mariage. Agathe 
Tayant Econte avec attention, lui ré- 
pondit les larmes aux yeux es le 
ſupplioit de ne la-marier pas ſi-rot, & 
de la laiſſer encore quelque temps au- 


pres de lui & aupres de ſa mere, parce 


u'elle ſentoit bien qu'il lui ſeroit im- 
poſſible de ſe reſoudre a quitter des 
parens à qui elle avoit de ſi grandes 
obligations, pour ſuivre un mart qui 
la conduiroit dans une autre ville , & 
qui peut-Ctre ne lui laiſſeroit pas la li- 
berté de les voir auſſi ſouvent qu elle 


le voudroit. Son amour lui donnoit tant 


— 
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deloquence , qu'elle perſuada ſon pere, 
qui atrribuant cette repugnance a l'ami- 
tie & au grand attachement qu'elle avoit. 
pour lui, neut plus la force de lui en 
poets davamage. Il en fit part a a 
emme, & admirant l'un & l'autre le 
bon naturel de leur fille, ils en verſerent 
des larmes de joie. Agathe ſe ſut bon 
gre de fa reſiſtance , elle en rendit 
compte a ſon couſin , qui la remercia 
en des termes qui marquoient & ſon 
amour & ſa reconnoiflance 3; elle y ré- 
pondit avec beaucoup de tendrefle , & 
ils ſe promirent de nouveau de s aimer 
toute leur vie. Cependant le Conſeiller 
ctoit dans des impatiences extremes de 
voir la fin d'un mariage qu'il ſouhaitoir 
avec paſlion ; il ſe plaignit a ſon pere de 
ce retardement, & lui ayant repreſents 
le tort _ cela lui feroit dans le mon- 
de, lorſqu'on ſauroit qu'un marchand 
avoit fait difficult de lui donner (a fille, 
ſon pere, perſuade de ſes raiſons, alla 
voir les parens d'Agathe , & les preſſa 
avec tant d'inſtance , qu'enfin ils lui 
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romirent de conclure ce mariage le 
ee Le marchand qui craignoit 
d tre encore attendri par les diſcours 
& par les larmes de ſa fille, s aviſa d ap- 


peller ſon neveu. Fauſtin, lui dit-il, je 


ſuis réſolu de ne diffé rer pas davantage 


a, marier Agathe, je viens meme d'en 
donner ma parole au pere de celui que 


je lui ai deſtine pour époux, & il ne 
s'agit plus que de l'obliger a m'obeir de 
bonne grace: je ne veux pas lui en parler 
moi- meme, de peur de me mettre en 
colere, fi elle réſiſtoit a mes vol. ntés: 
vous avez de l'eſprit, & je ne doute pas 
que vous ne compreniez fort bien les 
grands avantages de cette affaire; je Lai 


examinè avec beaucoup de ſoin, & 


5 trouvẽ que toit le plus grand 
onheur qui pourroit arriver a votre 
couſine. Il faut que vous lui parliez, 
&. que vous lui faſſieʒ bien entendre 
tout ce que je viens de vous dire. Je 


ſuis aſſure que ſi vous vous ſervez de : 


route votre adreſſe, vous n'aurez point 
de peine a lui perſuader tour ce que je 
fon viens 
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viens de vous dire; je veux meme avoir 
le plaiſir d'enrendre votre converſation. 
Il ne donna pas le temps a Fauſtin de 
repondre , ni de dEliberer, car il fit ap- 
peller ſa fille, & ſe cacha derriere une 
tapiſſerie, d'ou il pouvoit voir leurs ac- 
tions & entendre leurs diſcours. Jamais 
homme ne s' eſt trouve plus embarraſle 
que le malheureux Fauſtin le fut en 
cette occaſion. Cependant il fallut ſe 
rE(oudre a ſatisfaire ſon oncle , de peur 
qu'il ne I'Eloignat de ſa couſine pour 
route ſa vie. Voici a-peu-pres les diſ- 
cours qu'il lui tint , qui etotent bien 
Eloignes de ſes veritables ſentimens. 
ce Vous ſavez, ma chere couſine, 
» la ſoumiſſion aveugle que les enfans 
„ bien nes. doivent avoir pour les vo- 
„ lontes de leurs peres ; le yotre vous a 
„ toujours aimèe avec tant de tendreſſe, 
„ qu'il ſemble que vous lui ayiez des 
„ obligations particulieres, & vous ſe- 
2 Tiez moins pardonnable qu une autre, 
2 fi. vous vous oppoſiez aux choſes qu'il 
V deſire de vous, Cependant il ſe plaint 
Par. IF. 9 
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= que vous faites quelques difficultes 4 


2 recevoir de (a main un mari qu'il a 
> cru digne de vous par ſa qualite, par 
» ſon mèrite & par s biens. Vous eres 
2» d'un ſexe qui ne vous permet pas 


_ »» d'examiner le choix de vos parens, 


> ſans bleſſer votre pudeur. Mon oncle 
>» deſire ce mariage avec empreſſement, 
> 1] en a deja donne (a parole, & vous 
> ne ſauriez plus le dedire ſans lui faire 
> un affront ſenſible : ainſi je vous en 
„ conjure , ma chere couſine, ne lui 
„ donnez pas ce chagrin, & laiſſez- vous 


> conduire par un pere qui ne cherche 


> que votre ſatisfaction. », 

© TJamais il n'y eut de ſurpriſe parcille 
à celle Agathe „ lorſqu'elle entendit 
tenir ce langage a ſon couſin; il lui paſſa 
dans ce moment mille choſes par la tete, 
& $'imaginant qu'il aimoit peut - Erre 
ailleurs, puiſqu il lui conſeilloit de ſc 
donner à un autre, cette pence la tou- 
cha fi vivement, qu'elle I interrompit, 
& Taſſura d'un ton tranquille qu elle 
affectoĩt avec beaucoup de peine pour 
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ſe venger de lui, que puiſqu' il le lui 
conſeilloit, elle obciroit a ſon pere, 
avouant qu'elle avoit eu tort de sen de- 
fendre. Son depir & fa colere , qui com- 
mencoient à la trahir , Vempecherent 
d'en dire davantage. Elle ſe retira dans 
ſa chambre, ou elle s'abandonna ſans 
contrainte à tous les mouvemens de ſon 
deſeſpoir. Son pere ſortit du lieu ou il 
Eroit cache, & embraſſa Fauſtin avec 
des temoignages d'une grande recon- 
noiſſance ; il porta cette agreable nou- 
velle au Conſeiller, & le preſenta des 
le lendemain a ſa fille, qui le regut afſez 
froidement , & ne le regarda preſque 
point; mais le Conſeiller attribuant 1a 
retenue de ſa maitreſſe a fa 2 
n'en fut point ſurpris : ſa modeſtie aug- 
menta ſon amour, & ſa grande beauté 
Fimpatience de le ſatisfaire. Il obtint par 
ſon credit une diſpenſe des bans , & le 
jour des noces fut fixe pour le Diman- 
che ſuivant. nt 

Pendant que leurs parens & leurs 
amis ſc preparoient à de grandes rejouiſ- 

e 
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ſances, le malheureux Fauſtin Etoir ſi 
accable de voir que toutes choſes ſe 
diſpoſoient au bonheur de ſon rival, 
qu il ne ſavoir plus quel parti prendre 
pour Vempecher. Il voulut inutilement 
ſe juſtifier auprès de ſa couſine, en lui 
apprenant que ſon pere Pavoit force a 
Jui tenir le diſcours quelle avoit entendu. 
Mais Agathe, qui ne pouvoit pas com- 
prendre qu il eat aucune bonne raiſon a 
Jui dire, apres lui avoir conſeillé fi po- 
ſitivement de ſe donner à un autre, re- 
fuſa de FeEcouter, & Evita ſa rencontre, 
Etant reſolue de ſe venger de (on ingra- 
titude , quoiqu'il lui en coutar le repos 
de toute ſa vie. Comme ils mangeoient 
enſemble , elle ne laiſſoit pas de jetter 
quelquefois les yeux ſur lui, mais elle 
les derournoit auſſi- tot, parce qu elle 
rencontroit toujours ceux de ſon amant, 
ce qui lui fit juger qu'il ſe repentoit 
peut- etre de ce qu il lui avoit dit: elle 
cachoit neanmoins ſes inquierudes avec 
beaucoup de ſoin, & Fauſtin etoit au 


deſeſpoir de la trouver fi tranquille; ils 
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ſouffroient tous deux beaucoup; cepen- 


dant elle devoit etre marie le lendemain. 
Fauſtin, voyant que c etoit un mal ſans 


remede, entra dans la chambre de ſa 


couſine, & lui apprit la tromperie que 
ſon oncle l'avoit contraint de lui faire, 


lorſqu'il lui avoit donne des conſeils fi / 


contraires a ſon amour, & aux verita- 


bles ſentimens de ſon cœur : elle neut 


pas de peine à le croire; elle en fut vi- 
vement touchee , & elle ſe juſtifia a ſon 
tour: ils s' attendrirent tous deux; mais 
ils Etoient ſi Etourdis , quand il leur re- 
venoit dans Teſprit qu ils ſeroient ſepa- 
res le lendemain , qu'il ne leur ſeroit· plus 
permis à rats 

_ n'avoicnt pas la force de ſe rien 


* + 


e s aimer ſans crime, 


ire. Ces triſtes reflexions les affligeoient 


au- delà de tout ce qu on pourroit ima- 
. Agathe ayant été avertie que plu- 

eurs Dames de la ville Iattendoient 
dans la chambre de ſa mere, pour lui 
faire compliment ſur ſon mariage, ils 
ſe ſeparerent ſans rien reſoudre. Le jour 


ſi redoutable aux deux amans & fi ſou- 
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haité du Conſeiller, étant venu, Fauſ- 
tin n' ayant pas le courage de voir ſans 
mourir le pompeux appareil des noces, 
qui toit pour lui mille fois plus lugubre 
que celui d'un enterrement, ſortit de la 
maiſon de ſa couſine, & ſe retira chez 
un de (es amis, qui toit le ſeul a qui il 
avoit confie le ſecret de ſon amour. 
Marcel ( C'eſt le nom de Vami ) voulut 
inutilement le conſoler. Fauſtin lui de- 
clara qu'il Eroir reſolu de sen aller à la 
Rochelle, dans le deflein de sy embar- 

uer, & de chercher quelque pays fort 
Eloigne , ou il n'cut jamais la douleur 
di apprendre des nouvelles du ſien. Mar- 
cel lui dit de bonnes raiſons pour le dé- 
tourner de cette derniere reſ{olution ; il 
approuva neanmoins ſon voyage de la 
Rochelle, efperant que le temps & Vab- 
ſence gueriroient ſa paſſion. Ce fidele 
ami lui ayant donné toutes les choſes 
dont il avoir beſoin, il partit après l'a- 
voir prie de rendre ce meme jour une 
lettre de ſa part a ſa couſine. Marcel s en 
*acquitta fort fidelement , & la rendit à 
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Agarhe dans le temps qu'elle étoit en 
peine de Fauſtin, pour chercher enſem- 
ble quelque expedient, afin de differer 
au moins d'un ſeul jour ce cruel ma- 
riage. Elle fe retira en particulier pour 
lire ſon billet, ou elle trouva ces Pa- 
roles: 


LETTRE 


'DE raus rin A Ar RE. 


M o x deſe 83 ne m'a laiſſe du Juge- 


ment que pour me faire connoitre que ma 
preſence pourroit vous embarraſſer ; 

guoiqu en vous perdant je n'aie rien à 
menager, la paſſion que J at pour vous eff 
fs reſpectueuſe, que Jaime mieux aller 
mourir loin de vous, que de vous fati- 
guer de mes malkines + var enfin , puiſ- 
gue Je vous perds , je n aurai aucune peine 
à mourir: il me ſeroir impoſſible de vivre 
fans vous aimer 5 ainſi il ſeroit inutile 
de vous oppoſer 4 a ma perte , puiſque je 
prevois que je ne Cp Jamais me re- 
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ſoudre a vous voir entre les bras d'un 
autre ſans me porter @ quelque choſe de 
funeſte, & je veux Eviter tout ce qui pour- 
row vous donner du chagrin, Quoi | il 
ne me ſeroit plus permis de vous parler 
de mon amour ſans bleſſer votre vertu ! 
Cette ſeule penſee me deſeſpere. Mais je 
me tourmente inutilement , lorſque je me 
fats une image affreuſe des maux que je 
ne reſſentirai jamais: car je ſens bien 
que je ne ſurvivrai pas long-temps a votre 
mariage. 


Agathe ne put achever de lire cette 
lettre ſans ark un torrent de larmes ; 
elle ſe repreſenta le deſeſpoir ou elle ſe- 
roit, lor{qu'elle ne verroit plus ſon cher 
couſin; & prevoyant bien qu'elle ne 
pourroit jamais aimer ſon mari , apres 
avoir donné ſon caur a ſon couſin, 
qu elle trouvoit. fi digne de ſes affec- 
tions, elle fut combattue de mille pen- 
ſees difftrentes. Tantòt elle vouloit tout 
quitter pour ſuivre Fauſtinz un moment 
après ſa pudeur, & la crainte de s' atti- 
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rer la colere de fon pere, lui faiſoient 
déſapprouver ce quelle venoit de re- 
ſoudre; mais quand elle confideroit 
qu'elle alloit Epouſer un autre homme 

ue ſon amant, & renoncer en mème- 
temps a TeſpeErance de le poſſéder ja- 
mais, ſon amour prenoit le deſſus de 
tous ces mouvemens, & toutes les au- 
tres raiſons lui paroiſſoient foibles & de 
peu de conſequence , & quoiqu elle ſe 
fit une idée effroyable des perſécutions 
qu'elle devoit attendre de ſon pere, ap- 
puye du credit du Conſeiller, elle trou- 
voit bien plus de conſolation a. penſer 
qu'elle mourroit avec ſon couſin , Sil 
4 neceſlaire , qu à ſe reſoudre a vivre 
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ſans lui. Apres cette derniere reflexion , 
elle n'ecouta plus ni craiute, ni devoir, 
ni bienſéance, ni rien de tout ce qui 
S'oppoſoit à ſon deſſein, & S abandon- 
nant a ſon amour, elle ſe depouilla des 
habits magnifiques dont elle Eroir verue 
ce jour-la , & ayant pris toutes les pier- 
reries que ſon pere lui avoir données 


pour ſe parer, elle ſortit cnveloppee 
0 
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d'une cape, * une porte de derriere, 
& sen alla chez Marcel, eſperant dy 
trouver encore ſon couſin. Marcel lui 
apprit qu'il Etoit parti, & Agathe lui dit 
u elle vouloit abſolument le ſuivre. 
ais Marcel lui ayant fait connoitre 
u' elle ſeroit infailliblement arretee en 
emin par ſes 1 , Elle conſentit 
qu'il la menat chez une de ſes tantes , 
ou il Laſſura qu'elle pourroit demeurer 
en ſurere, & que 3 n'auroit con- 
noiſſance de ſa retraite; il lui promit 
meme de faire revenir ſecretement ſon 
couſin, & d'Ecrire inceſſamment a Ro- 
me, afin d'obtenir une diſpenſe pour le 
marriage. + þ 
_ Cependant tout Etoit en confuſion 
chez le pere d' Agathe; la compagnie 
Etoit nombreuſe, & chacun ſe tour- 
mentoit à trouver la marice, ou du 
moins celle qui devoit I'erre : ſon pere 
en éEtoit dans une colere qu il ſeroit 
difficile d'exprimer, & ſon pretendu 
mari faiſoĩt une fort dẽſagtéable figure, 
au milieu de tant de perſonnes qu il 
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avoit N à ſes noces. Toute la nuit 
ſe paſſa à prendre des ſoins inutiles pour 


2 _ | 


- dEcouvrir ce qu'elle Etoit-devenue ; mais 


lorſqu'on &appergut le lendemain que 
ſon couſin ne paroiſſoit pas, perſonne 
ne douta qu'ils ne fuſſent enſemble. Le 
pere d'Agathe ne reſpiroit que ven- 
_ geance 3 tous les ſupplices les plus 


cruels lui ſembloient trop doux pour 
punir Vingratitude & Tinſolence de ſon 
neveu. Le Conſeiller eroit fi offenſe de 


cette injure, qu'il ſe joignit au mar- 
chand pour tirer raiſon 5 cet enleve- 
ment, qu'il appelloir deja rapt, & ecri- 
vit en pluſieurs endroits contre ce pré- 
tendu raviſſeur. Fauſtin, qui continuoit 
ſon voyage, accable de douleurs, fut 
arretE a Nantes, & ſe trouva chargé 
de fers, avant qu'on lui eũt appris ſon 
crime. On lui demanda des nouvelles 


de ſa couſine, & le nom du Cönſeiller 


ayant été mele dans les demandes qu on 
lui faiſoit, il ne rẽpondit que par des 
ſoupirs : il lui Echappa meme des lar- 

mes, ce qui fit juger qu il ſe repentoit 
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de ſon crime. On voulut ſavoir de lui 
ce qu toit devenue Agathe; mais il fur 
impoſfible de lui arracher une parole, 
parce qu'il toit prevenu qu'on lui fai- 
ſoit cette inſulte par ordre du Conſeil- 
ler, pour le punir de ce qu'il aimoit ſa 
couſine. Agathe etant informee par Mar- 
cel des perſècutions qu'on faiſoit 2 ſon 
couſin pour amour d'elle, en fut ſenſi- 
blement affligee. Cet ami fidele lui con- 
ſeilla d' entrer dans un Couvent, & de 
faire declarer a ſon pere qu'elle vouloit 
Etre Religieuſe, & que ſon couſin na- 
voit aucune part à la rẽſolution qu elle en 
avoit priſe. Agathe, ayant ſuivi Tavis 
de Marcel, ſurprit tout le monde; ſon 
Ire & le Conleiller y furent rrompes 
les premiers, & n'oublierent rien pour 
la faire changer de reſolution. Fauſtin 
fut mis en liberté par les ſoins de ſon 
ami, qui lui fit ſavoir ce qui ſe. paſſoit 
a Saint-Malo, ſans neanmoins lui ap- 
prendre qu'il eut quelque part a la 
feinte reſolution de fa couſine, de peur 
. que les lettres ne fuſſent ſurpriſes. Ces 
e e 1 nouvelles 
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nouvelles Tetonnerent, & il eut quelque 
conſolation d' apprendre — Tak 
avoit toujours Etc fidelle, quoiqu étant 


Religieuſe, elle ne fut pas moins perdue 


pour lui; mais faiſant reflexion qu'il 
Etoit la cauſe qu'elle renongoit au 
monde, & prévoyant bien qu'elle ſe- 
roit malheureuſe toute ſa vie, puiſque 
ſon deſeſpoir Vobligeoir a prendre ce 
arti, ſa reconnoiſſance lui reprocha 
es malheurs ou ſa couſine ſeroit expo- 
ſte pour amour de lui, & il aima en- 


core mieux la voir entre les bras de ſon 


rival, que dans un Couvent par dèſeſ- 
poir. Toutes ces reflexions le firent 


reſoudre à retourner à Saint - Malo, 


mow contribuer de tout ſon pouvoir & 


retirer de ce Couyent : il toit pret 
a partir, lorſque Marcel arriva à Nan- 
tes, qui lui apprit les nouvelles obli- 


gations qu il avoit à ſa maitreſſe, & 


apres lui avoir montrè la diſpenſe qui il 
venoit de recevoir de Rome, il lui dit 
qu il avoir accompagne Agathe dans un 
chareau, à deux lieues de Ia - od elle 
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Fattendoit avec imparience pour epou- 
ſer. Fauſtin ſentit dans cette occaſion 
tous les mouvemens de joie que tant 
de bonnes nouvelles a la fois peuvent 
cauſer a un homme fort amoureux; il 
embraſſa ſon fidele ami avec des té- 
moignages d'une reconnoiſſance par- 
faite. Son impatience & le plaifir qu'il 
fe faiſoir par avance de penſer qu'il 
alloit revoir ſa chere maitreſſe, & 
S unir avec elle par les liens éternels, 
ne lui permirent pas de faire de longs 
raiſonnemens avec ſon ami; ils par- 
tirent ſur l heure, & arriverent peu de 
temps apres dans le chateau ou Agathe 
les attendoit. Jamais entrevue n'a EtE. 
f tendre que celle de nos deux amans. 
Un bon Pretre , que Marcel 240257 0 
gné, les épouſa le mème jour, fans 
aucune ceremonie. Il y a apparence 
qu ils profiterent des libertes du ma- 
tage, mais ces douceurs furent bientôt 
melces de mille chagrins. Le pere d' A- 
gathe ayant été informé de leur ma- 
tage, les pourſuivit avec des rigueurs 
1 Aa 
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Jon auroit peine a croire. Le Con- 
ſeiller Vappuya de ſon credit, & le 
pauvre Fauſtin fut mis en priſon une 
ſeconde fois; Vaffaire fut pourſuivie 
avec beaucoup d'animoſite ; le Conſeil- 
ler employa tous ſes amis, & le mar- 


chand n'y épargna aucune depenſe. 


Agathe cependant ſollicitoit ſes Juges 


avec beaucoup d'aſſiduitè. Elle vendit 
ſes pierreries pour fournir aux frais du 
.proces. Tous ces ſoins n'empecherent 
pas qu'apres une longue pourſuite, elle 
ne fur avertie que Taftalre tournoit fort 
mal pour ſon mari. Les Juges » touches 
de ſes larmes, différoient toujours 2 


prononcer un arret ſ{E&vere, qui étoit 
pourtant fonde ſur les jojx du Royaume. | 


Agathe, voyant que la Juſtice lui etoit 
contraire, ſe flatta que la nature lui 
ſeroit 3 plus favorable; & quel- 

ue riſque qu'il y eũt pour elle a fe pre- 
ks devant ſon pere, elle ſe determina 
dans cette extrémité a [aller chercher 
dans Photellerie ou il Etoit, & a ſe 
jetter a ſes pieds , pour lui ** 

| 8 


ore 


— — ⏑EæœëFl 


8 


220 Roman. 


— — 


Ja grace de ſon mari; elle arriva a la 
porte de fa chambre, mais elle n'eut 
pas le courage dy entrer. Ayant ap- 
peręu dans ce temps- la un homme d'une 
mine venerable qui Etoit dans une cham- 
bre voiſine de celle de ſon pere, elle 
Sapprocha de lui, & apres lui avoir 
appris ſes malheurs en peu de paroles, 
elle le conjura d'aller dans la chambre 
de ſon pere incontinent apres qu'elle 
ſeroit entree , afin de [aider a obrenir 
ce qu'elle demandoit, ou du moins 
pour derourner les funeſtes effets de ſa 
colere. Cet inconnu la conſola autant 
qu'il put, & lui promit de ſe tenir 2 
la = de la chambre, & d'y entrer 
lorſqu'il ſeroit temps. Agathe, ſe con- 
fant à ce ſecours, ſe jetta aux pieds 
de ſon pere, qui la repouſſa Gabord 
aſſeʒ rudement : alors l'inconnu entra , 
& reconnoiſſant ſon propre frere dans 
la perſonne de ce pere r Wil 
ne lui donna pas le temps de ſuivre les 
mouvemens de ſa fureur, car il ſe fit 


connoitre a lui pour le pete de Fauſtin; 
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ce qui le troubla tellement qu'il demeura 
immobile & interdit. Son frere lui ap- 
rit en peu de paroles que la fortune 
ui avoit &te plus favorable aux Indes 
que dans ſon pays, ce qui ne fit qu aug · 
menter la confuſion du pere d' Agathe. 
Enfin il demanda pardon a ſon frere , 
il embraſſa ſa fille, & jamais on na 
paſſe en fi peu de temps d'un grand 
emportement a une joie extreme. Aga- 
the accourut à la priſon, pour porter 
ces agreables nouvelles a ſon mari, dans 
le temps up les deux freres alloient 
demander ſa liberte, qu'il regut avec 
d autant plus de joie qu on lui avoit deja 


fait craindre un hontcux ſupplice. 
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CHAPITRE LXXX. 


Oz il eſt parle de V erville & de Sal- 


3 ayant acheve de lire la 
nouvelle, ſe retira, & Deftin ſe prepa- 
roit à le ſuivre, quand une ſervante 
Tavertit qu'on le demandoit à la porte: 
il ſortit auſſi-tõt, & trouva un homme 
qu il reconnut pour le meme valet de 
Verville, qui lavoit aide a tromper les 
valets de Saldagne , lorſqu'ils condui- 
ſoient la TEroile à une terre de leur 
Maitre. II Fenvoyoit pour Tavertir 
qu'un Gentilhomme du Perche, nommé 
la Guyardiere, avoit demandé la pro- 
tection & le ſecours de Saldagne, pour 
enlever la ! Etoile qu il vouloit ẽpouſer, 
& que Saldagne lui avoit promis de le 
ſervir; il lui apprit encore qu' ils de- 
voient Fenlever ce meme foir , lorſ- 
qu'elle reviendroit de jouer la comedie 3 


5 
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que Verville ne laifſeroit pas dy appor- 
ter tous les obſtacles qu'il pourroit pour 


les en derourner 3 mais qu'il avoit jugs 


à propos de [en faire avertir, afin que 
de ſon core il prit quelques meſures 


pour empecher leur mauvais deflein. 
Le valet sen retourna apres lui avoir 


appris pluſieurs autres circonſtances, & 
Deſtin, revant a ce qu il venoit d' en- 
tendre, entra une ſeconde fois dans la 


chambre de la I Etoile, qui s apperęut 


aiſement de ſon inquiẽtude, & le pria 


avec inſtance de lui en apprendre le 
ſujet. Le Comedien étoit trop en colere 
pour pouvoir ſe deguiſer; il lui fit part, 


I» 


en preſence dInezilla\, de Vavis qu'on 
venoit de lui donner, & de la reſolution 


ou il Etoit de prevenir Saldagne, de 


Faller chercher juſques dans ſa maiſon, 
& meme de perir ou de la dælivrer 
de ce cruel perſẽcuteur La IEtoile, 
effrayce de ce diſcours, le conjura de 
trouver quelqu' autre expedient moins 
dangereux, & de ne pas Pabandonner 
dans un temps ou elle avoit tant beſoin 
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de lui. Le Comedien, anime contre Sal 
| dagne & attendri, par les. larmes- de ſa 
maitreſſe, Etoit fort embarraſle , pre- 
voyant bien qu'il lui ſeroit difficile de la 
def-ndre contre un fi puiſſant ennemi, 
lorſqu'Inezilla, qui avoit une preſence 
deſprit admirable, s aviſa de leur dire 
que s 'ils youloient ſuivre ſes conſeils, 
ils tromperoient ces raviſſeurs avec 
' _ adrefle : Il faut, dit-elle, en s adreſ- 
fant a la TEtoile, que ma ſervante 
maure , qui eſt a-peu-pres de votre 
taille, s habille de vos habits ordinaires. 
La in non „ qui vous les a vus 
2 ouvent, la voyant maſquee, y 
era trompe ; Angelique, qui la ſuivra 
au retour de la comedie, lui fera juger 
que c'eſt vous quelle accompagne , & 
je vous reponds que ma ſervante ne me 
refuſera pas de faire le perſonnage que, 
je voudrai, & memede ſe laiſſer enlever 

ſans dire mot. La I Etoile approuva fort 
la propoſition d' Inézilla. Deſtin nen 
fut pas tout - A- fait ſi content, il leur 


promit ne anmoins de ne pas s oppoſer. 
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Inezilla ſortit pour y diſpoſer la ſer- 
vante, qui s engagea a tout ce qu'on 
voulut; elle Etoit aſſez laide pour s ex- 
poſer à toutes ſortes de riſques, ſans 
rien haſarder. Apres la comedie , la I'E- 
toile ne quitta point ſes habits de thea- 
tre, & fit habiller la maure de ceux 
qu'elle portoit d ordinaire; Angelique 
accompagna ſans maſque la ſervante 
. maſquee. | f 
Le Lecteur s attend ici a voir arriver 
Saldagne & la Guyardiere, qui enleve- 
ront la dame de Guinee ; rien moins 
que cela, ils ne parurent ni l'un ni 
Tautre. Mais 4 . » qui ne perdoit 
point d'occaſion de rendre ſervice aux 
Dames , ayant rencontre par haſard la 
fauſſe I'Etoile & la veritable Angelique, 
leur donna la main malgre qu elles en 
euſſent, & s appercevant qu elles avoient 
quelque chagrin , il voulut inutilement 
en penetrer la cauſe. Angelique lui en 
donna quelque mauvaiſe raiſon pour 
S'en defaire ; mais Ragotin , voyant 
que la TEtoile ne ſc dEmaſquoit pas, 
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ni ne diſoit tien, quoiqu' ils fuſſent 
arrives dans ſa chambre, ou Incezilla 
les atrendoit, ce filence augmenta la 
curiofitè du petit homme. Deſtin, qui 
entra dans ce moment, parla en parti- 
culier a Inezilla , & lui apprit que Ver- 
ville venoit de lui mander qu il avoit 
enfin dErourneE Saldagne d'exécuter le 
| beau projet qu il avoir fait avec la 
Guyardiere. Inézilla ne put s'empecher 
de le dire a Angelique, ſans que Ra- 

tin lentendit. Le petit homme voyant 
que tout le monde E parloit a Toreille, 
enrageoit de n'etre point du ſecret. 
Inézilla, qui Sen appercut , feignit de 
lui en faire confidence, & Vaſſura qu'il 
Etoit arrive le plus grand malheur du 
monde à la pauvre I Etoile. Ragotin , 
qui ſe faifoir honneur de s intéreſſer 
beaucoup aux affaires de la Comedienne, 
conjura 'Eſpagnole de Ten. informer. 
Alors elle lui appris d'un ton fort com- 
poſe, & avec un viſage fort triſte, 
que cette pauvre fille avoit demande a 


Ferdinando d'une eau admirable qu il 
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avoit pour empecher le hale, & que 
ſon coquin de valet, au lieu de lui 
donner la bouteille que lui Ferdinando 


avoir preparee , lui avoit apporte d'une 


eau. diabolique qui rendoit le viſage 
noir comme du jais. Le petit homme 


en tEmoigna beaucoup de chagrin , & 


stant approche de la I Etoile pour. la 


conſoler, il la ſupplia de lui laiſſer voir 
| ſon viſage; la maure ne repondit ja- 
mais une parole: mais Inezilla fit ſem- 


blant de la prier de lui donner cette 
ſatisfaction; & lui ayant preſque arra- 
che ſon maſque avec une violence af- 
fectèe, il lui laiſſa voir la moitié de 


ſon viſage, dont le credule Ragotin 


demeura fi ſurpris, qu'on m'a aſſure 
3 cela ſeul / avoit entierement gueri 
ſa paſſion. e 
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